
VOL. VI.-NO. 39 MONTREAL, 2 MARS 1895 $2.50 PAR ANNE.
LE NUMERO 6 CTS.

LENDEMAIN DE CARNAVAL

EN ROUTE 'OUR LE GARI1E, LE El'OS ET LA SANT..



LE SAMEDI

(JOURNAL HEBDOMADAIRE)
PUBLICATION LITTÉRAIRE, HUMORI1SIQUE

ET SOCIALE,

Un An, $2.50. - Six Mois, $1.25
(STRICTEMENT PAYABLE D'AVANCE)

S'adresser pour les informations, les abonnements et
les annonces à MM,PoinIER, BESSETTE& CfE, Editeurs
Propriétaires,

No 516 RUE CRAIG,
MOsTuAL.

MONTRÉAL, : MARS 1895

Aucun sujet n'est aussi absorbant qu'un mal
de dent.

Le succès et la déveine sont aussi stupides l'un
que l'autre.

La tyrannie d'en haut est détestable; mais
celle d'en has est répugnante.

C'est très beau les clhefs-d'œuvre, mais c'est
toujours la même chose; y a donc pas moyen de
les refaire ?

Pour sortir d'une position embarrassée, il faut
compter un peu sur son énergie, beaucoup sur le
hasard, et pas tout sur sa dignité.

Les jeunes tilles n'ont pas mauvais ceur ; elles
ne demandent jamais qu'on punisse ceux qui leur
vole quelque chose même sous leur nez.

Le comble de la gourmandise chez un ministre
les finances :

Manger la grenouille dans l'assiette de l'impôt.

Le comble de la bonté pour un membre de la
Société protectrice des animaux.

Parler bas pour ne pas réveiller le chat qui
dort.

Réflexions mélancoliques d'un vieux bohème
-Je rêvais de finir mes jours dans une petite

ville de province, n'importe où... Mais, vu la
déveine persistante, je crains bien de ne pouvoir
finir mes jours nulle part !

PAS ARTISTE

Luti.-il y a une grande dillérence entre ce
monsieur et un joueur d'orgue de Barbarie.

Elle (mélonmne) - Je le crois; je m'étonne
même que vous le pensiez, vous êtes si peu ar-
tiste.

Lui.-Il y a une différence, mais pas celle que
vous croez ; c'est qu'avec une pièce le cinq cents
je pourrais faire taire les joueurs d'orgue.

LA -SERVANTE DE L'ORPHELIN

( ilsint'et llir ô Màle li inclu 1'.)

['hiver, quand il gèle et qu'il vente,
Quand l'ouragan devient malin,
Dans la ehaumière on se lamente,
Car on a froid et l'on a faim.
Aussi, lorsque dans la tourmente,
On voit le pauvre et son destin,
L'on se dit, saisi d'épouvante:
- Secourons surtout l'orphelin

Celui dont la mère est absente,
Le jeune enfant - notre prochain -
Que la misère, la méchante i
Convie à son cruel festin I
Voyez ; une larme abondante
Inonde son 4vil enfantin...
Que ton âme soit confiante,
he ciel protège l'orphelin I

Mais en voyant, humble et fervente,
La quêteuse sur le chemin,
La jeune fille diligente
Qui pour le pauvre tend la main,
Nous nous disons: Quelle est charmante
Et qu'il est deux von Sil câlin!
Qu'elle est gentille, la servante,
La servante da l'orphelin 1

Puis elle approche, souriante,
Et nous apercevant soudain,
Elle demande, suppliante,
D es sous pour acheter du pain...
Ah ! ne trompons pas son attente.
Nous lui ferions trop de chagrin,
Et disons à la mendiante
ln mot d'amour... pour l'orphelin.

MOTS D'ENFANTS

-N'est-ce pas que tu as beaucoup d'argent,
parrain ?

-Non, mon petit, qu'est-ce qui peut te le faire
croire ?...

-Mais si, maman disait encore hier que tu
étais un riche crétin !

Louison (8 ans, zinitant papa). -Oh, lea feni-
mes !

Maman (souriant). -Eh, bien! Louison, qu'est -
ce que c'est i

Louison.-C'estr ma maîtresse qui nous apprend
à ne pas parler haut et qui m'a retenu à l'école
parce que j'ai parlé bas à mon voisin.

POUR SON BIEN

Client (sévèrement et dégo'tamment).--Com-
ment ! Vous goûtez mon café I

Garéçon (calinement).-Oui, monsieur ; et le
pense qu'il n'est pas assez sucré. (Il y met deux
morceaux de sucre.)

ON DIEMANDE

Un peu die, p<muk' our le pauvr-e hominc dont le
'ed~atchaque foi- qu'il retfaire qonnisui(l e

cravaae.

L'eÉGALITÉ DES SEXES

La chaseru.

UN OUBLI

1"fti Jeau.-M'man, pourquoi que tu comptes
toujours le linge quand tu le donne à la blan-
chiseuse i arj

Maman.-Pour être sûre qu'elle me rapportera
ce que je lui donne.

Ftit Jean.-Pourquoi, m'man, tu ne le comptes
pas quand il revient.

Maman. -Je n'y ai jamais pensé.

ELLE A RAISON

Monsieur.-Voyons, mon amie; pourquoi faire
tant d'affaire de cette incartade: les'enfants se.
ront toujours des enfants.

Madame (grincheuse et ne voulant pas quand
mêne avouer qu'elle a tort).- Non,les enfants
ne seront pas toujours des enfants ; ils devien-
dront'des hommes.

VALEURS NON NÉGOCIABLES

Vieux monsieur (indigné).-Entin, monsieur,
avez-vous quelque bien au soleil ; des propriétés,
des actions, des revenus, quelque chose que vous
pouvez dire être à vousi

.Jenne doronté.-Oh ! certainement, monsieur,
je possède des objets que j'estime beaucoup, j'ai
environ deux ou trois cents lettres que votre
charmante fille m'a écrites pendant ces deux der.
nières années.

UN SUCCES

Jeune mère.-Maintenant oncle Fred, dis la
vérité pour une fois, n'est ce pas que bébé est le
plus joli chérubin que tu aies encore vu ?

Oncle Fred.-Je ne m'y connais pas en chéru-
bin, p'tite soeur, mais comme échantillon de petit
homme, je puis t'assurer que c'est un bruyant
succès.

UNE RECETTE

Brigitte était une jolie fille, malheureusement
elle ignorait presqu'absolument l'usage de l'eau
et du savon.

Un jour sa maîtresse, qui lui voulait du bien
lui dit : " lirigitte savez-vous que si vous vous
passiez tous les jours de l'eau chaude et du savon
sur la figure vous seriez très jolie.

-" Vrai," répondit Brigitte, "je m'étonne
alors, pourquoi vous ne le faites pas depuis long-
temps."
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NOS PETITES PRÉTENTIONS

LES FEIMES

Avoir de jolies poses
en dormant... Etre une
bonne maîtresse de mai-
son, la seule, l'unique,
l'inimitable!

Avoir confiance dans
la fermeté de son juge-
ment.

Croire que l'on est
faite au moule.

Trouver que l'on se
décollète très modeste.
ment, et son amie tou-
jours trop.

Si l'on a un bon mari,
attribuer son amour à
ses propres charmes et
à sa grande habileté.

Si l'on a des enfants
tranquilles et naturelle-
ment bien élevés, être
persuadée que c'est
parce qu'on les tracasse
beaucoup.

Etre convaincue que
l'on a travaillé à la for-
tune de son mari ou à
son élévation.

Au théâtre:
Toutes les lorgnettes

sont braquées sur moi.
- Et l'on se rengorge.

Redouter toujours
d'être délaissée, surtout
si l'on enlaidit ou si l'on
commence à vieillir.

Ne jamais s'aperce-
voir que les conseils en-
nuient ou blessent.

Il est toujours convenu
qu'on adore la musique
et les voyages ; et que
de coups de pied on s'ad-
ministre pour se décider
à sortir de chez soi !

Plus tard... se croire
indispensable à la pa-
roisse.

Aimer s'entendre dire
qu'on est un ange de
dévouement.

LES HOMMEs

Etre troublant...

-Encore une femme
qui m'aime ! Décidé-
ment, cela devient en-
combrant.

Avoir des yeux qui
bouleversent, qui par-
lent à l'âme.

Pouvoir magnétiser
qui l'on veut et réduire
la plus hautaine au rôle
d'admiratrice.

Avoir la plus belle
barbe du monde...

Bien porter l'habit
noir.

Préférer les femmes
qui écoutent à celles
qui parlent, pour être
gobé et bu comme du
lait.

Se croire éloquent à
la tribune.

S'attribuer du biceps
et un beau torse, si l'on
est un gringalet.

" Animer la statue,"
ce dont s'amuse la froide
personne à figure de ma-
done qui se moque de
vous.

-C'est une pâte
molle que je pétrirai à
ma guise... Se dit de la
jeune fille que l'on va
épouser et qui vous
mènera par le bout du
nez.

Etre loyal en amitié.

Etre fier de son vice
dominant, que ce soit le
jeu ou la bouteille.

Etre de plus en plus
galant en vieillissant et
ne pas plus voir ses ridi-
cules que sa calvitie.

Se regarder dans la
glace et dire: -- Eh
bien ! je suis au moins
une "jolie vieille."

PRÉTENTIONS DES DEUX SEXES

Sentir bon.
Avoir le sang pur.

Un fond de bonne santé.
Un cour qui ne vieillit pas et une beauté

qui dure plus longtemps que celle des autres.
M.

UN FINAUD

Facteur. - Une lettre pour M. Jean Bonhomme.
Servante.-Ah, ben ! on peut dire que vous

êtes un finaud vous de connaître son nom, il n'y
a qu'un quart d'heure qu'il est arrivé dans la
maison.

IL FAIT CE QU'IL PEUT

Reouleau.-C'est la fête de ma femme demain,
j'ai promis de lui faire une surprise.

Bouleau.-Vrai 1
R'ouleau.-C'est tout ce que mes moyens me

permettent de faira pour elle.

LES PETITS AGACEMENTS DE LA VIE

(Pour le SAMEDI)

LE BRU IT

La voix de la personne qu'on déteste.
Son pas !
Un mari qui ronfle !
Les cris stridents des enfants en récréation.
Ceux des babies qui font des dents.
Le chien qui aboie à la lune dans le silence de

la campagne.
Le roquet qui pleure derrière la porte l'ab-

sence d'une vieille fille, sa maîtresse.
Un Roméo et une Juliette de gouttière qui

miaulent de façon à ameuter le quartier.
Le chant des oiseaux à quatre heures du ma-

tin, quand on dort admirablement.
Le réveille-matin roulant sur le parquet.
Toutes les lectures à haute voix dont on sa-

voure le commencement pour n'entendre plus à
la fin qu'un bruit confus.

La rue qu'on pave.

UN E ]>lU'ý,SENT1AT[qoN

Madame l autegonune habite dans l'ouest et a
chevaux et voitures comme cela convient à une
grande dame. Riche mais prétentieuse elle traite
de fort haut tous ceux qu'elle juge ses inférieurs
parce qu'ils sont moins richîes qu'elle.

Jamais elle ne p-end ce qu'elle appelle dédai-
gneusement " les voitures publiques," cependant
prise à l'improviste par le mauvais temps elle s
vit l'autre jour forcée (le monter dans un tran-
way.

Elle donna un peu trop tard au conducteur
l'ordre d'arrêter et fut par conséquent forcée de
descendre au coin suivant.

Elle fut indignée, courroucée et <lit au condue.
tour:

-" Vens entendrez parler (le moi ; je suis
madame lautegomme."

Le conducteur salua très gracieusement
Enchantez, madame, d'avoir l'honneur de

faire votre connaissance " lit-il " je suis Henri
laverdure."

La voyageuse, rouge de colère, descendit sans
même songer à prendre son numéro.

AFFAIRE DE PREUVE

Lui.-Enfin je n'ai jamais entendu-un vieux célibataire regretter do no~pas s'étre marié.
Elle (ironiquement).-Bah ! comment voulez-vous qu'ils s'y connaissent ? Parlez moi des homme (quiiot .pnua" dc

gentilles petites femmes. Les avez-vous jamais entendu regretter de s'"tre mari6s ?

Le marteau de la porte qui retombe dans le
silence de la nuit.

Ta conversation des domestiques femelles dans
les cours.

Le bruit des fers à repasser en activité, de la
fournaise qu'on secoue, de la goutte d'eau de la
fontaine tombant lentement.

Le grincement des girouettes.
Les méfaits du vent qui fait battre les portes

et tomber les ardoises.
Un malade qui tousse.
Les quintes de la coqueluche.
Une charrette de pierres qui se vide.
Un cheval qui piaffe.
Un coup de fouet inattendu.
L'orgue de Barbarie agonisant.
Le Miserere du Trovatore.
La chanson-scie de l'année.
L'eau de l'aqueduc, qui, après s'être fait

attendre, gémit dans les tuyaux.
La souris tenace qui perce du bois.
Le taret intermittent qui perce également du

bois.
En chemin de fer... tout! l'appel des gares,

les roues mal graissées, les coups de sifflet de la
locomotive.

UNE I-ONNE ItAISON

Monsieur.- .. ranchement je ne comprends pas
comment tu reçois si souvent cette madame Vi
peirine. Si tu savais ce que les voisins on disent?

Madm.-.Je le sais, mais je sais aussi que lo
temps qu'elle passe ici, elle ne l'emploie pas à
parler de moi.

DIFFÉRENCE D'OPINION

Monsieur. -Quelle bolle chose serait la vie si
on pouvait en oublier les incidents désagréables.

Madame.-Je ne suis pas de cet avis, ainsi si
J'avais oublié la manière dlent madaime Alargua.
moit m'a ignorée à son dernier bal, je n'aurais pas
eu la moitié autant de plaisir à la dédaigner de-
vaut tout le monde à la soirée <les MacAbbey.

UNE CALOMNIE

Riche héritière.-On me dit que vous ne voulez
m'épouser que pour mon argent.

-C'est faux, je veux également l'argent de
votre père... avec le temps naturellement.
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L'I'I'kMI:DEI)E L'ANIA'lElIt

i L..~-.-..

Mewli;îî,îs et %lemîiura je vais min- (A î-oix bai
tenant faire lirtir un clli , uni chat vi. descendre
vant île ce moîuch-loir.

LA RECOLTE DU "SAMEDI"

(il trave'rs l"s ;'rmî 'îerisieîîs)

--Ah !çe, Justint', vous êtes donc sourde?
Voilà une ileu re qu e t sounne.

-Si j'étaigl sourde, Madanme aurait sonné bien
plus longt1i.iîp.

Cin<î-Scies, dotnt l'épouse- est nsaladi', r(entrait
hier chez, lui, lor,.qfu'il apeîirç;ut, au pieîd (le l'esci.-
lier, gisant ivre miorte', la vi'.i1 e feniit- chairgée
de la veiller. Il la hisse sur son épaulo et se moet
Pii devoir de mnîter son pi'u Précieux far-deau.

-Que fais ti (toile ? titi crie un anmi surveniant
ptar derrière lui.

- hiC'! tu le osimion cli(-', jC .. m nonte la
g-arde.

Ko lfuimiste à I )ittaitipon
-Tu ni'as9 jamlais rê'îîîar'1 ue que N. [élix

F"aure était tout dgési-,né pour faire un chef
d'EL it,

-Mt foi nont.
-St ,do'în c, î''ap-sa voi r été' au trefis

s ig' Il tia, M.- F &îî ru- iî po>uv ait miiiquer d& d eve-
nîr Président dle la Répulique.

.sP).-Anignal vas-tu

JUn Professeur très savan t
n- tre-s distrait i-st en train
d écrire dans soni cabinet, le
soir.

Entre un (le sùs petits gr

_Q~ue voulez vouï Pour-
quoi 111,e dérangez-vous 1

-J e viculais ,seiileg.icnt vous
souhaiter une bonne nuit.

-Vous voyi-z bien que je
suis occupe, vous vienîdrez dle-
main miatin.

Un nin-ieur à une jeune
feninet assise sous une porte
cochère

-Alors c'est vous la con
cierge

-Oui, nuonsiceir.
-Ei~ bien ! c'est dommage("

que je n'habite plis la niai-out, car vous êtes très
gentille et je vous fe rais'volo:. t iîrs la cour.

La concierge, n-,ivemnit
-'Ma foi !ça inue retidrit Iolitjaeiit servie..,

i-,ar m~ le fatigue de la balayer ciique muatin

Clîaîîfort cr-oyait emibarrasser- Rivarol par unec
question.

-Qu'est-ce qu'il y a de plus charmiant qu'une
fenuiîie 1 lui deiuianda-t-il.

-Une autre femme -rép 1 ondit vivenient
Rivarol

lDeux officiers prussiens passent près de NI us-
ter danl utt chamnp qu'un paysan alsacie'n etîse
iîence :

-Sème toujours8, tîcâne l'un d'eux, quand ce
S(t a iûr nous lt-s îaîig'-roiîs.

-Cet-t4 possible !dit le paysan.
-Mais qu't.st-ce que tu sèmes '? dit le second

ollicier.
-D)e l'avoine, répond l'alsacien.
Tête des olliciers!

-je voudrais parle-r au maître de la maison,
lit un piauvr-e diabile à un fermîier qui se tie'nt

sur le pais (le sa porte
-Mla ferginue n'y Est pas dit le feruier.

],ni Sorbonîne
-Le li'1uidle que Vous Voyez (tans cette 1>Ie0

teille> edae et Messieurs, eist un poison d'l
plusý violents :unep seule goutte sur la ng
doun chat, suffit à tuer, à l'instant même, lIar--
nie le plus robuste.

flo petit cabriole et sur le qale joue
Deux autremi plns ag.eailes fout, la roie.
Enilui v'iennent Ici net des sauts furibondls

Aux dernîiers les lbonds.

UJn homme politique important décide d'allv'r
se reposer quelquOes jours dansi un 1etit villago.
ignoré. Mais avant de laisser le siège du gou-
v'erneint, il convient d'un code avec l'un de se4
collègues pour écagr(les dlè1êehes scrètes. ti
expédie, un nmatin, un télégramme qui exigeait.
une réponse immtédiate ; mîais, à sa grande sur-
prise, i ien ne vint de la journée, ni mêème le leii-
demain. Alors il se décide d'aller voir l'opérateur
lui Même.

-Un télégramme? lui dit l'opérateur,ape
une detmnde d'in for mations. Oui, il y eii a unt
ici pour vous depuis deux mours ; nmais je ni'ai piks
pris la peine de vous l'en% oyer.

-Ali bâh!
-C'éta it du t--nip; perdu. C'est un fou (lui

vous l'a cenvoyll il n'y a li deux mtots qui se
suivent pour f giru. une phrase.

n i pêcheur à la ligne était venu pasier soit
diumanchle à Jonil-ePutaveoc sa fewowî,.
Daim l'après midi, un ami le rencontre seuli, au
boerd dle la Mairne, sa cannei à pêche sur l'épaule.

-Vous avez .Xdtr inquiet, lui dit e t amîi.
-Oui, je tnc suis p'as tranquille.
- Quoi donc ?
-Cest nma fenmme... Pendant que je pêchais,

elle tombe à l'eau... Je lie la vois plus... Il lui
est peut. être arrivé quelquie chose.

-- Il y a longtemps de cela.?
-D)eux hefures à PEU près.

-Sa-. z-vous pourquoi le président de la
R{épubîlique n'aura qu'un seul secrétaire?

-?li?
-Eh bien, c'est, parce que son secrétaire

particulier Le Gall vant dlem.

Uni richeborei sollicitt lioiineur d'êt ru pri-iviitté à Alexani-
dre' I >its. Auss.,iteit qu'il fut ei rt.îii du cé'lèlre romianucie'r,
il lui lit

-.Vou;i êtes, ,iîîlriti-g', mionieîur I>uîîîs ?
-- Oui, miutsîer.
-Mais 1loi s votre Père ('tait ilgre?
-Ou ai, itioîII4e ur, té pondî encore Di uas, qui cu iiii ità

s'i lui patie tgu r.
-Cetéton nan t ;niais aloi s vot rt- gr:î titi pé ri-, a loi s 1

- M on grand1( péiroi... îîon gîand'-pèrc é at it r g.

-1l îî'y at pa,; de hi thIi inia famiille Coummen-îce ùiu la v-ôtre
h ilit.

A Ili veille (Io la rentrbée au I>alais I ,ou rhon, en trie deux de-
putés

- Nous té tis e; 1,iti t-il viact-es: il lte sembilue lud-je lit' o
tu baîti..

- Ileurtuis<'iientq 4s traîvautx il'.% sonît pas forcés.

l'iln père pa4se atvi s olni liil devat. i l'i l td(s Iivaitiis.
De>ux s Jisiolinairis, ik'tallés dans lteirs fautteuils roula(, onit
la ptilpe à lat hîîîiic-lie.

- Regard-'e, ilo lia,, ci., vieux dléh'ria tr v'en us dît1 feu.
-ui, ils fumîenît tîetore.

Pitnd(ore I i8tlt Uit) p9urli de Cha-t4''
..-. Ye Ntu x noirs, fronît mioyen, hîtau-hi mioyennie, fiez fort -...

D)evenuant soud(ain tri-s re-spietueuxt
-AIh ! vous ê'tes Wt ?- Se'riez-vous dle la fanmille dut 1>uc'

Onî Passait à B~ordeaiux l'exiiiuun îht's aspiranîts capitainits au

-Qute fe'rie-z-vous, ilt'uiandii le profe'sseur aîu candidatt, flue
ferniez-vous à votre nî't dlo pe'rroqjuet si, ein pleine nier, il arrivait
un grititi

-Monsieur, je ferais niangrer le grains au perroquet.

EàiUTION TROP FORTE

Elle.-tîîurgoi <'en f-as-du ?
Li-Lc tùgdeur mn'a tit t'êfider les (-mosions et le brocramme annonce qjue l'agîlnisse lordera

au teuzit-me acde bour tix mille liaittres dle tiamnts.
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INGRATITUDE

<~ctq,î. ~Potix, ello n'est pam cligne dle toi.
l>o'/îîx. -I',iîr quî'elle me traite ainsi ! aloi ijpli ai L&it (ls sacrifices

pour lit pirtir en alhLireý. J'ai volé ce panier avec lequel elle mendie!
Uc&touî.Voist.ulllix, les femmes c'e.,t (les ingrates: j'en Buis revenu!

('N 1FEROS D E SEIZE XNS

sou venir lie la guerre de 181-.

Il y a qu.'1lines semaiinesý on célébrait, aux eîî-
virons de Paris, les glorieux anutiversaires (les
combats lue livrè.rent, il y a vingt- luatre ans,
nos soldats contre l'envahtisseur 1irussien.

Sur la toiesîhe des vail laîtts défetieurs de la pl--
trie, sur le socle de3 montiments élevés à leur
mémoire, on a déposé (le nontîreuses courontnes,
et les sons (le lat 31arscillaise, hiymne de) liberté
et de délivrance natiounale, ont salué le souvenir
dle leur sacrific inîutile. Combienî nomnbre.ux
furent, enx cette aninée 1870, les duivoueneins
sublitties

Tandis qu:. lit p tuvre France râ'ait sous lat
hotte du cliuelier le fer ; que nos arittéeq, déci-
mées par les lîsî1les ennemies, reculaient devant
des forces écrasantes, des jeunes gens, des enfants
mêéme, sentirent couler dans leurs veines l'ardeur
sacrée, et partirent à la frontière.

Ce fut une époque héroïque L- p.Lys entier se
leva et pîrit les'armues pour chtlsser l'éttraniger (le
son territoire.

Chaque village) fournit son conttingent de mîtar-
tyrs anonymies.

Gloire à ces humbles, à ces inconnus!

Un has.ard stous a permis del, connaître lat fin
tragique de l'ui d'eux.

Ilenri 'Mounier était fils unique (l'an petit pro-
priétaire tl'Arbois, ville dii départementt du Jura.
Quand éclata lat guerre, il avait se-ize ans. Son
père était mort peu de temps auparavant et sa
mîère, voulant garder son fils auprès d'elle, l'avait
retiré du collège. D'un caractère atlXl>le, et doux,
l'orphelin ét&!it adoré de tous ceux qui le connais-
saien t.

Un matin, sa. mére le vit venir à elle, revêtu
de l'uniforme de franc-tireur:

-Malheureux ! s'écriai-t elle, qu'as-tu fait
-Mon devoir, répondit I-I enri Mou nier. Les

aînés sont partis. C'e-t à itotre tour maintenant.
Un Français doit se battre. Si je t'avais denmandé
l'autorisation (le partir, tu ic l'aurais refusée.
J'ai brisé nia tirelire et je Me suiS équipé à tues
f rais.

Toutes les supplications de la pauvre femnme
échouèrent contre une volonté bien arrêtée.

Hlenri Mounier partit dans une comîpagnie vo-
lante, recrutée dans le département.

**

Le brave enfant prit part aux combats qui se
livrèrent sous Dijon. Ses camaradeis furent énier-
veillés de son entrain, de son sang-froid et de son
audace.

Cependant la mère, navrée dtu départ de son
fils unique, était tombée malade.

Soit était ls'aggravaitt, elle
le supplia de revenir.

1Ilenri Meunier obéit à
cette prière, mais avaîià de
quitter ses comupagnons tIc
lutte, il leur (lit

-Bient6t les Preuiens se-
ront clic-z moi, au train dont
ilis marchent. lJe les retrouve-
rili là-lias ct ils mle payeront
tout cel.

Quinxe jours après, leq cris-
ques à point(! se montraient,
en ullUet, à que.lque's ].:ues
d'Arbiois.

Ilenri Mounîir recrunta le
plus grand nomblre de. *jeur.es
g1ens de lionne voloté qu'il put
t rouver et se inît à leur tête.

Il lei équipa, leur acheta
des armes, des munit ions, puis
il leur lit 'lIeveri danis la pro.
priété dle sa mière, une barri-
cadie qui commî'andait la route
et derrière laquelle ils éta-
Mîirentt une emîbuscade per-
ina itente.

Un nmatin, aux prenuières
lueurs du jour, quelîîîîeaý; ul'ans p-irurpnt ai loin.

Ces uhulants précédaie'nt l':triée lt Frédéric-

-Vous ferez feu sur tout(, lat ligne à' nmon-
coinmandement, dit llenri NMoutiier à ses jeunes
caiiiarad- s.

Les Prusiens s'approchaient sans diéfiatnce.
Arbois e'st unn ville oulvertet, d uts laqjuelle ils

comtptaientt entrer sans coup férir.
Leur silhmouette se détachait de plus en plus

nettemn' nt sur le cièl gris.
Ils se laissaient aller n:onchalammîîenît au gré

de leur mtonture.
[Les jeunes volontaires, impatients et silencieux,

guettaient le Mnomenît propice
Quand les uhlansý furent arrivés il cent cin-

quante niètres d'eux, Ilenri Mountier, d'une voix
forte, comimanda:

-Feu ! et vive la France!
Aussitôt une décharge effroyable éclate. Plu-

sieurs ulans tomîbent. L"s autres s'arrêtent net,
étonniés de cette résistance
inattendue ;puis, brubque-
ment, après un court con
ciliabule, ils tournent bride
et fuient au galop, pour-
chassés par les balles (lui
font piarumi eux des v ides.

Au bruit des coups de
fusil, l'avant-gyarde de l'ar-
mée a précipité sa marche.

Bienttôt elle paraît.
Lat route es;t couverte de

soldats. Et il en arrive, il
en arrive toujours

-Tirez dIans !c tas 1 coîin-
Mande flenri Mounier.
Feu ! Feu partout !

Et les fusils de ses coin-
pagnons s'abaissentt et les
balles crépitent.

Les soldats allemands ri-
postent et entourent lat pro-
priété de toutes parts*

Une lutte achtarnée s'en-
gage.

Les jeunes volontaires
tonmbent les uns après les
autres. Quelques uns d'entre
eux parviennent à s'enfuir.
Mais Meunier reste à son
poste, armant sans cesse
son fusil qu'il <lèclarge sur
l'ennemi.

Couvert de poudre, dé-
cide à mtourir, il est aduti-
rable d'ardeur.

Sa chiaudIe parole en-

il ti niie ceux quii liésiitent à cont inuer cette luit te
dlésespérée.

Cependantt, les Allenids s'avaîteitt dle plus
en plus :

-ltentie vous !crie unt oicier.
-IJaîîiaiti, répond àloui îîilr, par-ap hrasantt le

mot célèiro (lu géitéral Caiironiivî, à Witterloo.
Et, enimême temiips, il ab at I 'olliCc i dl'un ilcoup

de feu.

Lit barricadit est prise, Ilienri 'Motiir est fait
prisontnier avec ses rares camiarades (lui oîît sur-
"écu.

Furieux d'avoir été tenus eii écheîc par (lui-
'mteS jeunes gens, les Alleniands s'emuparent dec
lui. Il vat payer pour tout le miontde..

Ils lui ecînent les miains et le promîènîent à
travers la ville, lui crachentt au visage eit Ir bour-
rent (le coups pour assouvir leur colère.

Mounier supporte ci- supplice avec stoicisune.
Le patriotismîe exalté lui dotunt une foi-ce sur-

htumtaine.
Il doîntine se: viniqueurs par soit attitudev sul-

lierbe, il dédaigne l.uurs injures et exhorte aut
calme la population, exaspérée par .ee spvctaccle.

SaI placidité nec fait qît'accroî re Il. rage dles
bourreaux.

Une idée infernmale vienit au capitaline qui les
coiîii'. :nde-.

Il fait aitenni' Mounier drvant la porte de son
habitationi. Sur sont ordre, on l'attatche à un
arbre Puis -ouî va chterchier lat vieille nière du
héroil, aliît qu'elle voit mîourir sont fils.

Il faut la traîner jusqu'au lieu du supplice, car
elle lie peut tenir debolit.

Sous se.s yeux, le peloton se formeî.
Lat détonationî retenitit, et, tandiis que le brave

jeunit hîommîe tonilie, lat poitrine t rouée par (les
balles, lat mnt Pousse un grand cri et s'évanîouit.

Lfes lit lies sont veng-és.
Qutandl la pauvre femmîîe se releva, elle était

folle
Elle mourut lpeu de temps après.
Henr-i Mouinier repose (laits le petit ciîitetitire

de la ville d'Arblois.

Le combîlle du bionhteur piour un liossu
Avoir une rnitie d'or dlans lat Beauce

UN BON PLAN

I'w. - Quiandi ina femnme e«q bite, je lui lîtisile faire ce iin'ellc veut.
.1- -Et qiaitd] elle 0 'ex pas bue?

l'ai. --(il !l alors, elle s'arrange coîmmc elle veut.

LE BAUME IIHURIAL guérit les Rhumes obstinés, le Croup, la Coqueluche, la Consomption, etc., etc. 25 ets, en vente partout
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CHRONIQUETTE
C'était 'autre soir, dans un salon ni, on cau-

sait beaucoup et assez fort puisqj u'on causait
politiqu- - 1, thérîme olsorbant du moment - et
un monsieur qui parlait plus haut et plus fort
que les autres, ne cessait de- r'cunlier pour lui
et les siens, parait-il, d-4s /-ti r (r,.

Ce que cela voulait dire, j ne le savais pas
trop - la politique e-t moi nous connaissant fort
peu - mais renseignements prir, je crois que cela
signifie <: donne moi de quoi qu''as je te donnerai
de quoi que j'vi. Echange facile surtout quand
ce qu'on donine ni- vous appartie-nt pas.

Si c'est ça ce que l<-i politiciens ont désigné
par ces /,tter terii dont on parle depuis si long-
temps, alors j'ý la connais e-t même très bien cette
questioin : c'est la lutt- quotidienne entre ceux
qui ont et ceux qui n'ont pas, c'est le but de tous
dans la vie, depuis la naissance- jusiqu'à la mort.

-Voyons f,ébé, enlirasse moi, sois gentil, je
te donnerai quelque chose de beau. - Quoi ? -
Un beau cheval. - Non, je veux une voiture. -
C'est bien tu auras une voiture. Beter terms
- Oui ! mais la voiture viendra-t elle jamais?

-Comme tu as froidement salué M. X... -
Certainement, je l'ai fait exprès. - Je croyait
qu'il ne te déplaisait pas et que tu te laissais
faire un brin de cour. - Raison de plus ; si j'étais
moins froid il serait moins ardent, tu comprends,
n'est-ce pas ? Better terms .! - Oui, mais ces
douches glacées pourraient bien paralyser l'amou-
reux.

-Petit père! j'ai bien travaillé, voilà mes
notes de classe, tu vois, je suis bien sage. Et moi
Lussi : demande à maman, elle a parlé à la bonne
sour. - Bien, vous êtes très gentils, je sais ce
que cela veut dire: Papa, achète-nous ci, achète-
nous ça. Iletter terms ! Oui, quand ci et ça sont
achetés, gare aux mauvaises notes.

-Eelle-maman, le vous assure que vous avez
mauvaise mine, vous devriez aller faire les sucres
à *** - 1lum! - Cela vous ferait du bien.- Et
a vous aussi mauvais sujet ! vous seriez libre de
faire vos fredaines, de re-ndre ma fille mallieu-

reuse , jamais ! - Voyons
l'elle-maman, calmez -vous,
c'est uniquement dans votre
intérêt que je parle ; et puis
pendant votre absence, je
vous ferai arranger votre ap.
partement; à votre retour,
vous trouverez un vrai pa-
lais. Ileller ierms.! Belle-
maman part et le palais pro.
mis s'en va rejoindre ceux
d'Aladin.

Et la vie conjugale n'est-
elle pas toujours et pour
tout une question de better
ters' L'homme qui veut
reconquérir sa liberté, la
femme qui aime la toilette
et veut l'avoir, le mari qui
entend être le maître et la
femme qui prétend dominer
ne sont-ils pas toujours en
train d'étudier, de discuter
et de voter cette question
des better terns I

"Souviens-toi, ô homme,
que tu n'es que poussière et
que tu retourneras en pous-
sière." O divine égalité de
la religion, c'est toi qui
abaisse les riches et les forts Barbie. -Les che
et qui console les pauvres et Bob.-Oui; je ne
les opprimés ! La cérémonie
des cendres est un ancien
vestige d'un autre cérémonie pratiquée dans la
primitive Eglise et qu'Elle appelait l'imposition
de la pénitence publique, dans ce temps ceux
qui avaient renié leur foi ou commis des fautes
graves étaient exclus à jamais de la com-
munion de l'Eglise, s'ils ne tentaient d'y rentrer
par la pénitence. La pénitence était publique,
les patients chassés du temple de Dieu se reti-
raient dans la solitude pour y pleurer leur fautes.
Ils menaient une vie très austère, travaillaient
une partie du jour, passaient l'autre à prier à
genoux, distribuaient des aumones et couchaient
sur la dure. L'absolution n'était donné à ces pê-
cheurs que le jeudi saint.

SAGE CONSEIL

-Oui, monsieur, mon m,,îri mi'a liisséo dans une position ditlicile et j'ai nies deux filles pour toute ressource.
- Alors, miadamue, je vous conacille d'unir, vos ressources le plus tit possible, sans cela vous pourriez bien n'en

Si vous Toussez, prenez LE BAUME RHUMAL.

HON SENS PRÉCOCE

veux, monsieur?
ne ferai pas raser aujourd'hui.

Si l'Eglise n'a plus aujourd'hui de pénitents
publics, Elle n'oublie pas cependant le symbole
qui présidait, dans les premiers siècles du chris-
tianisme, à l'ouverture du carême. Aujourd'hui
ce n'est plus quelques uns qu'Elle voue à la péni
tence, c'est la foule entière qu'Elle appelle à l'ab-
stinence, au jeûne et au répentir. L% cendre dont
Elle couvre notre front est à la fois un signe
d'humilité et un souvenir de notre origine et de
notre fin.

Les pénitences infligées aux premiers chrétiens
étaient longues et pénibles ; l'Eglise les a modi-
fiées et les a adoucies. Montrons-lui notre re-
connaissance en pratiquant avec foi, avec ferveur

le peu qu'Elle nous demande,
remplissons avec joie les
légères contraintes qu'Elle
nous impose et montrons-
nous dignes de son indul-
gence en suivant, sans fai-
blesses, les préceptes qu'Elle
nous enseigne.

PoMPoNNETTK.

PAS DE PRÉCDENT

Lui (uiueet.
Dites-moi, est-ce... la pre-
. mière fois... que vous avez
été fiancée ?

Elle (modistement).-Oui,
la première fois... en hiver.

CHFANGEMENT DÈSI-
RABLE

Lui -Quoi, encore ? Tu
ne vois pas que je suis
préoccupé. Enfin que veux
-tu ?

Elle.-Peu de choses ; ne
pourrais tu modifier quelque
pt u tes aflàires ?

Lui. -Comment? Pour-
quoi?

Elle.-De façon à ce que
tu sois " ours " à la Bourse

rieu retirer, au lieu de l'être à la maison.

25 ets la bouteille, en vente partout
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LES BELLES FOLIES

El je ie trouvai pas reha ,i ridieule

JEU NE COUSIN

Il était alors si " petit jeune homme " qu'il
n'avait pas encore eu le temps d'oublier son vio-
lon - enseignement paternel do l'enfance - qu'il
est de bon ton de délaisser (comme tous les
autres) quand on attteint l'imposante adoles-
cence !

Comme, d'autre part, il comptait, parmi ses
charmantes cousines, des pianistes consommées,
l'occasion de faire de la musique de chambre
réunit, bien des soirs, de grandes jeunes filles et
leur petit cousin...

La passion qu'il apport%, si vite, à ne jamais
manquer une seule de ces soirées à l'intimité
charmeuse, ne lui apprit cependant rien sur l'état
de son cœur, tant il était encore inconscient en
toutes émotions étrangères à l'Art pur.

Une année vint où les deux familles se séparè-
rent : un changement de ville mit fin - brutale-
ment - aux délicieuses intimités du soir. Pour
le jeune homme, une sourde désolation remplaça
les vagues bonheurs d'autrefois, niais il resta ce-
pendant toujours aussi inconscient de ses senti-
ments. Il comprit, toutefois, l'effondrement de
tout son être à l'indifférence qui lui venait main-
tenant pour son ami : le Violon, pour sa passion:
la Musique!

Un seul désir lui restait dans sa morne insou--
ciance de toutes choses, l'envie passionnée de re-
voir le petit salon bien intime où de chères mélo-
dies avaient bercé son âme tant de soirs. Heu-
reusement, la maison abandonnée n'avait pas
encore trouvé acquéreur, et, ainsi, le jeune
homme y put faire son troublant pélérinage.

... Son violon, il l'avait emporté, et (chose plus
inusitée encore) l'envie lui en revint d'en jouer
- après si longtemps l'avoir abandonné !

Soigneusement, alors, fermant les rideaux
épais, tendant les lourdes tentures, il rendit bien
close et silencieuse la petite pièce dont l'éclai-
rage de bougies (jaunies cousne des cierges) fai-
sait comme une chapelle mystérieuse. Et, dans
ce recueillement, l'artiste préluda...

Mais, à jouer - ainsi, seul -- ce morceau d'en-
semble, il lui sembla que son triste violon pleu-
rait lamentablement - comme sanglotait son
cSur, - dans sa solitude sans amour!

JtULES BoNGRAND.
Currespondant Parisien du "SAM Ern."

LA SOCIÉTÉ ARTISTIQUE CANA-
DIENNE

On ne saurait trop attirer l'attention de tous
ceux qui s'intéressent à l'a·;ancement des arts,
sur cette société appelée, nous n'en doutons pas,
au plus brillant avenir.

Ils sont nombreux, ceux <le nos jeunes coipa-
triotes que de pénibles nécessités budgétaires ont,
jusqu'à présent, écarté le la route où les pous-
sait une irrésistible vocation et que peut être
leur talent, mûri par de sérieuses études, eut
jalonnée d'ouvres durables, s'ils avaient pu con-
tinuer leur carrière musicale.

Aujourd'hui, ces dillicultés n'existent plus,
puisque n'importe qui, s'il en ressent le désir,
peut, gratuitement, assister aux cours que la
société a institués et qui seront, à bref délai,
complétés et mis au courant des exigences de
l'éducation musicale moderne.

La distribution d'instruments de musique,
effectuée il y a quelques jours a été un succès, et
nul doute que le public Montréalais n'encourage
de tout son pouvoir cette ouvre méritante entre
toutes. Développer le goût de la musique, n'est-
ce pas ouvrir le cour à une des plus nobles dis-
tractions de l'homme et à celle qui contribue le
plus à la joie du foyer familial ?

THEATRE-ROYAL

Les représentations données cette semaine au
Théâtre Royal ont été remarquables i tous les
points de vue.

La -lopkins Transoceanic Star Specialty Co,
comme ensemble, possède des sujets de premier
ordre; dans n'importe quel genre ils sont supé-
rieurs. Il faudrait citer chaque artiste.

La petite chanteuse Nettie Decoursey est on
ne peut mieux. Smith et Fuller, dans leur
musique originale, sont admirables. jouant des
instruments les plus variés avec un talent sans
égal. Le Bamboo tdl, Bert Jordan, comme
danseur dans son genre, est inimitable. Comme
acrobates, les Donazettas sont vraiment stupé-
fiants.

-Bartlett et May. Comme contorsionniste, Bar-
tiettt est extraordinaire, son partner Miss May
chante agréablement. Prof. De Berssell est un
modeleur sans rival, en quelques instants il repro.
duit d'une façon vraiment féérique des bustes
d'une valeur réellement artistique. Quant à
Little Gertie, c'est une merveille dans le véritable
sens du mot, d'une mémoire prodigieuse pour une
enfant de son âge, elle répond sans hésitation à
toutes les questions qui lui sont posées, concer-
nant la géographie, population, etc., de tous les
pays de l'univers, de l'histoire sainte, etc. Pour
terminer, citons Fulgora dans ses transformations.

Bref un succès complet sur toute la ligne ; une
chose à remarquer c'est que dans son ensemble
tous les morceaux du programme sont d'une
moralité irréprochable.

La semaine prochaine Jas. H. Wallick.

QUIEEN'S IlEATRE

4.rl' To lMN.\ T" No \

Grande attraction la semaine prochaine, par
saite de l'arrivée au Queenî's do la troupe de M.
l Inydt, laquelle n'a jamais mieux trouvé que dans
.' Trip to China Ti'oe.n, l'occasion <le n.ontrer
l'excellence des éléments qu'eile comporte.

Pendant plus de 600 soirées, le public Newyor-
kais, un <les plus dilliciles du monde entier, s'est
porté-en foule au théâtre de Nladison Square, et
ce n'est que contraint par <les engagements pris
ultérieurement, que le directeur a interrompu lu
cours <le ces représentations. C'et donc on pli in
succès que China Toe'n a été retiré de la scène,
afin de faire place à une autre pièce plus réeente
de M. lloydt et, grâce à cette heureuse circons
tance, qu'il a été décidé d'-ll-cîuer une tournée
atin de faire profiter le public des théâtres pro-
vinciaux du grand succès <lu jour.

Inutile dle rappeler le trioamphe continu rein-
porté tout le long <le la route par China Town
et ses excellents interprètes.

Le livret de cette pièce à subi peu de change-
musent., et ces changements mêmes n'ont fait qu'a-
néliorer l'action.

A la longue liste <les variétés que l'on a pu
voir pendant la dernière stison on a ajouté toutes
les nouveautés de New York.

Tout cela constitue, bien certainement, un des
spectacles les plus complets et les plus intéres-
sants auxquels il nous ait été donné d'assister
depuis bien longtemps.

LES ENFANTS TERRIBLES

f
t

'I

-Voyons, Bébé, soit sage, pourquoi ne veux-tu pas eibrasser mademoiselle Aga.t, elle t/aime
bien.

-Veux vas, na I Papa l'aime bien aussi, et elle lui a donn. une tape dans la figure quand il a
voulu l'embrasser ce matin.
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UN VÉIZI'I'AlI'LE AMI

-Et vohus diteas (lue le docteur X... est. uit (le vos grai

-Je. lui dlois nia foi-tulle.

-il a tut deux (le ries oîîcles ci, six mois.

L'Ilomme de Victor H ugo n'est absolunment
poou- rien daîîs l'histoire larîîeîtalie (le mîonî
visage, c hélas ! toujours sourianit, ou lîluti't qui
rit tou 'jours.

Lat nature a (le Ces caprices biîzarremîent stIî-
pid a cen n,îissant -et nmalgré moi -j'ai pris
un air goguenard qlui, dlepuis, Ilite cause les pl1us
grranids désagrênîants, telleîiî'-it grands qlue ït- ii

émisnietjour sans iie reposer uîî seul m
tant.

L'imiagep du rire - et un riro absolument o
(lueur, ce qui est horrible - est empreinte sur
nion./aciês : c'est coîmmne qui dirait un niatqte
folichon appliqué sur ia figure.

Vous le voyez, J'ai les yeux clignotants, qui
rient tout seuls ; le nez avec des narines nmobiles,
qui se dlilatent systérnîatiq uenment, surtout lors-
que je Pairle ; lat bouche élargie et eîutr'ouverte
commlie lorsque P'ou sesclaflie ; les ritles du rire
partant (le l'orbite jusqlu'au mienton ; un air ré-
joui, épaté e~t p'eîn de mioquer-ie.

C,< xi. lilîe infiirmîité
Et dire que je suis l'hîommne le plus emîbêté do

lat terre !
Je suis (l'liumuuýtr habituellemenît mnassacrante

tous lî's jiailicurs (fi- !'existence humnaine se sont
aliattus sur mîoi J3e suis rageur, querelleur,
soîilîre et iisaikt hrope.

1-'t prutnt eiis toujours
J 'a i toujours I air de tilte payer la tête dc ilon

voisin, dle tous ceux e-nfin qui iii'riiiourent.
Mýa ligure niarq1 uoise et folichonne iî't-n fait

voir <lu- toutes lis coulours.
A u rgiitdès le premîier- jour, nies nou-

vea'utx camiaradles mi'appelaienit loustic, ignoranit,
lis iiiallieureu x <lui' je n'ai janmais pu (tire un
niot dmijde, ni'en ayant jamiais etu envie. Sur les
rangs, lo capora.l mie dit :

- l>ite-<lonc, vo)us, faut pas faire le' maline,
Vous 4;iv--, . .. espèce de pic rrot

-tNMoi '.lis. je étonné.
-Connîlntvous répliquez en rigolant trou-

jiours ?
-Mlais, je ne rigole pas (lu tout
-Mi ! ça, vous lie preniez pour une litouie ?

lit le caporal furieux.
Pa'.sse un er (l ui rite flanque deux.jours dle

salle- dle policf-, pour avoir rigolé sur les rangs
Et li~ punitions recommlençaient chasque fois

(lue ie sortais (lu clfou. Et toujours pour le iètnip,
miiotif.

C'était elégoft:Lnt!
l'ourtaîtt, un jour, le coloîîu'l, intrigué (le voir

sur le rapport toujours lat mêmnîe cause (le! mes
punlitions, Ille lit atlpeler. I*i'arrive devant lui.

Il Ilite regarde. Je~ le regardle innocemmnent,
confus miêm,îu

- Voyonis, ilon gaçî,soyez sén-icux 1Vous
ê-tes (levanit votre colonel.

-Oui.. m îonl colonîel, fis-je troubilé.
Výoulez-vous doinc ne pas rire, imbécile!

Et se crois tit les bris
_-J'étais bien (disposé pour vous, niais je

nl'entendls pas que l'on se... mioque de nîoi 1
entendiez-vous ?...

-iiais, mloil colonel...
Il fronça les sourcils ; puis mi'examntanlt

attetii emient et cnnîprent enfini uoninmur-
ité, il uIl (lit ailors, (-n riant à son tour:

-Allz toti vo)us faire tatouer le visa"e,
mlon aron cela Passera.

Et Il it lit rompre.
I'i<lais ia vi n'citaît pas tenabîle ; chaque

fois qIle je chlîa~ dle caporal, c'était à

J1'étais marié. J e perdis nia fenmme (lui
it'était pas, je l'aîvoue, de prime jeunesse et

Sde biea uté scul ptu aIe, illais elle avait des
q1ualité,; "t le, site Par dessus le marché. Je

lt ';taiia veces beaucoup.
ds EI!c, in'avait, épousé parce (lue j'avais l'air

j.-vial, et couime elle croyait mle conserver,
imo;, iii îuppos;tit ben caractère, riant tou-

Lej.ourt de soni ente'rremiient, voyrz nia dou1-
leur- ; et bieni, est-ce que tous les 'gens qui

sibivaient le conivoi ne rigolaient pas, en ist
voyèni.uc li.'tiro épanouie. re-jouissalîte '

Ce fuIt UIL eneirrenient gai.
li jour, je fus appelé comme témoin en Cour

d'siepour une affaire d'assassinat, commlîis
avec ficit( 'c é

A l'appel de mon nom, je m'avance à la biarre
avec un ail' (le circonstance, selon moi.

Le présidenît me regarde fixement,
;ivec sévérité, et après un silence so-
lennel, il (lit durenment:

-- Quand v-ous aurez-, fini de rire,
je conmmencerai à vous interrogTer.

-MIonsieur le Président, je suis
sérieux.

Et.je trie disposais à lever la main
pour prêter serment.

Ah ! ouiche ! ce fut une explosion
de rire parmi les miembres du tribu-
na], du Jury et des gendarmes qui
gardaient le criminel.

Enfin le président requiert contre
aloi, et m'inflige trois mois de prison
Pour outrage envers le tribunal, etc.

J'étais furieux
.Dans un mioment de débine, chose

qui arrive souvent aux gens tlib"<a-
clés4 par la nature, comme moi, le
besoin mce lit aller voir la vieille
douairière de Quinquessec, qui ëtqir,
iîî'avait-on dit, compatissante et très
charitable.

Je lui raconte nies malheurs et la,
prie de nie venir eii aide.

-MNonsieur, ite répiondit-el le sèche- .
ment, je ne donne pas aux plaisants;
et elle mie fit reconduire jusqu'à la
porte par son valet (le chambre, qlui,
lui, riait en nie tapant sur le ventre
et en nie disant:

~-Farceur, va
P'arbleu ! je riais en lui deman-

dant ce service, et Dieu sait si j'étais
contlent.

Que (le fois je fus gillé par des gens
(lui croyaient que je me moquais
d'eux 

ýAussi.je ne puis assister à aucunc
cérémonie, de peur (le passer pour
inconvenant - ce qui m'est arrivé "
quelquefois, lorsque les circonîstances
mu'Y obligeaient.

Le plus terrible (le l'affaire, c'est
que je ne puis solliciter ni enmploi, ni II<
servicessn u je m'entende dir

MINais vous plaisantez, monsieur ~~
Je plaisante, moi.
Cristi ! quel nmalheur!
Patrtout je ris, tandis que.;o gémis.

Personne ilie nie prend au sérieux.
Dans le quartier, on mî'appîelle la

Lune. - -

Une fois, je ia lis comiédien, Psué-
rant trouver mîon chemin de Damas,
avec lat linette que j'avais. Je choisis

naturellement les rôles comiques. J'eus du succés
les premiers jours, sans faire aucun *effort d'ima-
gination ; mais. à la longue, le public, lassé de me
voir toujours la même physionomie, ue siffla
outrageusement et me lança des écorces d'oranges.

Je 1fus incore sur le pavé, ou plutôt sur la
paille.

Dégoûté de la vie et dle nia personne, je réso-
lus d'aller tue jeter dans la Seine. Maili, au moa-
ment d'enjamber le pont des Arts, des passants
nie retinrent par le pant de mon habit. Voyant
nia mine hilarante, (l'une gaîté qui n'étaitpas en
rapp)lort avec mon acte de désespoir, ces mêmes
sauveteurs tne confièrent à un agent de police
qui m'emmena au poste, comme atteint d'aliéna.
tion. mientale.

Je restai ainsi trois mois dans une maison de
fous.

Et tous les jours, sans en rater un seul, je suis
en butte à toutes sortes de mésaventures.

Mais, pour en finir, je vais me décider à suivre
le conseil de mon colonel. Je vais partir pour le
lin fond de l'Afrique, pour aller me faire tatouer
le visage par les naturels de là-bas, afin de
brouiller ries rides du rire. Je pourrai revenir
ensuite en nia belle France et nie faire exhiber,
comme sauvage, à la foire do Neuilly.

Je vivrai enfin tranquille!
Et sans rire.

Rien n'est plusi dur à digérer que le souvenir
des sou filets qu'on a reçus, et qu'on n'a pu rendre.

LE JEU SAVANT
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'l'eaut en échec par la reine.



ILÉ SAMEDI
ART ET MARIAGE

1
comment le poète Léfthèré jas /oet T'i , L~I

ses rhkeie'îx aieant son mareiiagJe. haiage.

CHIANTr DE PLUIE

Le ciel est bas. Le temps est soml'rte,
La pluie, e cinglant n'es carreaux,
T[ombe sans trêve et sans repos
DIes gros nuages qu'emplit l'omabre.

Tombe à torrents devant mon seuil,
Avec ton triste b'uit qlui me met l'âme en deuil.

Tombe, tombe, lugubre pluie,
Dans la campagne qui s'ennuie.

Le vent souîille, et sa grosse voix
Mugit dans la forêt mouiillée.
Elle grondie, aifreuse, érailit'ée,
A travers les arbres des bois.

Et sans cesse, devant mon seuil,
Avec son triste bruit qui nie met l'amc eu deuil,

Lugubrement tombe la pluie
Dans la campagne qui s'ennuie.

L'it'crse, en redloublent île rage,
Fiouette l'air furieusement.
On entend l'âpre silliemetit
Des euménides de l'orage.

Et seul, debout devant nmort seuil,
J't'.coute la chanson qui me met l'âme en deuil,

La triste chanson de la pluie
Dans la canmpagne qui s'ennuie.

Tombe. tombe, encore et sans trý've
Encor !toujours! enîcor plus fort?
Avec ton claquement (le mort,
Tlomnbe, tombe, assomîbris nuon rêve

Qui vois-je là-bas, de mon seuil,
Tandis que je me sens dans l'ilme uin froid (le deuil

S'en aller tout seul sous la pîluie,
Dans la camupagnte qui s'eninuie!

C'est un vieillard, un nmiséurable,
Cheminant de brie et de broc,
Couvert d'un haillIon lamentable,
Et dont chaque pas fait: Il ploc ! ploc 1"

Je le regarde de mion seuil,
Son pas lourd sonne en moi comnme une cl'chue eu dleil.

Oit vas-tu, vieillard, sous la pluie,
Dans la campagne qui s'ennuie!

Il s'en va vers l'inconnu somîbre,
Il chemine vers l'incertain,
Un bâton noueux dans la main..
l'uis il s'efface comme une ombre.

Il disparaît loin de mon seuil,
Et toujours, et toujours, ave sou bruit île deuil,

Moins fort pourtanît. tombe la pluie
Dans la campagne (lui W'ennukie.

Lentement je sors do mon r; vu.
Les nuages, en s'écartant,
Me laissent voir, discrè±tement.
La lune pâle qui se lève

Tout pensif, je quitte moin seuil,
La nuit s'étend sur tout conmme uîîî viîled du eil,

On n'entend plus tomber la pluie
Dans la c.umpagne qui s'essuie.

,hI [1'% NT

LE "CAN VASSIR"ý

(Pour ble SAMEDIî)

Lat femmie était unei( travail.
~ leuse, qui peinait duÙr Pour 91iour-

rir les siens ; elle n'avait aucune
synipathie pour le suill'rage dus
femmes.

Le canvaeser qui faisait lo
.î urtier le savait, muais il coin-

ptait obtenir le vote (lu mii'
;~ I pour son candidat en illtant lit
-~ (g ~/femme.

-"Votre mari n'est pas à la
maison,dtile entrant. I .
travaille 1'"

- Il Pas lui," répiondit la
femme, en continuant à repasser
le linge des clients. IlVOUS le

dlli'ýié trouverez au salon le pîlus près,
si vous avez be2oin de lui."

-l'Pas besoin de lui, vous
pouvez faire aussi bien que litî,"

dit l'agent, en s'asseyant. Il Ait 1 si beuletîtent
les femmes avaient le droit de vote," ajouta-t-il
à mi-voix.

Elle le regarda, sans dire un miot et en conti-
nuant de repasser.

.
1 Avez vous jamais songé à l'importane

qu'il y a pour la femme, d'avoir soni vote t"con-
tinua lu canvassq,' en s'adressant à la bacis
$eus('.

-Il Daine ! je ne sais. Je sais ce que c'st <itti

d'avoir wal aux reins ; ibatl aux jamibt's, si c'cst
quelque chose comme ça-."

-"Mais non, nia brave femnne ; c'est d'avoir'
en politique les niêmeb druoits (lue les honmmtes.
Je vois que v'ous n'êtes pas pour je suffrages des
fem)tles.",

".le suis une femmue qu'a pas peur de la lic.
so 'ne."J

1Dites-moi un peu, pourquoi vous n'êtes
pas pour ce sutîragre."

P" arce que t e n'ai pas le
temîps," répondit avec pru
dence la blanchtisseuse qui ne
sîivait pas trop ce qu'on lui 1
voulait et si elle n'avait peas
manqué à ses devoir en n'é-
tant pas pour ce suffrage.

-"Et que diriez-vous,"
continua le canvasser, "Isi jîl
vous (lisais que si ce suff'ra"e
existait, vous auriez un vote
comme votre lhommle et (lue
vous pourriez envoyer au

plairait "

-" Ce que je (lisais ? I" Elle
rélléclîit lin îîîcîuîent. IlJe
(lirai, vous êtes un blagueur.
V'hà ce que je dirais."

-" Mais si vous aviez titi
vote," ajouta en désespuoir (le
cause, Io caavasser qui vou-
lait connaître les opîinions de
la nmaison, Ilqui supporteriez-
vous ?"'

-"Qui je supporterai?
mîais l'homme (tue je sup-
porte depuis huit ou neuf
ans.",

-" Et puis-je.vous demýnan-
dltr qui c'est 1 1

-Il Comment qui c'e-st
liais mîon boniihie, eqpèce,
d'insolent. Attends un pu
ilion enýjôleur j'vais t'appren-
dre à venir demander à une
honnête feinmei si elle sup-
porterait un autre que son
mîari. ..

Et le caira.sser s'enfuit
épouvaîîté devant un otns-
trueuz matîchte à [salai qui
8s'avançait vers lui.

titi hlillth petit, f *iij',j ii, t<.n.'.aît1, art
dlevantilt die liîs plus r. tuds l chaiuds d'arti

cli 1n ll '' ', g'-.iiilt i

commiîis quîi ýe trouv ait sur la perteý
-Il oui.",

11 TInvz, eni voilà tin'i que vous pî'îîri 'z avir
pour- dix piastres et que jiersolite à MIont réal neu
vous vendra, pou r min lit-I dix lu it.'c

-1, Pas jbonnîe '' reponlît froiîjî'nî-ît le jpetit
Imoiio 1( so illi- teu z, -ellje nie iii ijorttirail, pas
mêmte le voyago dî'ici à au(i'nl'

-Quioi ', dit le coniiis,' jo % ot1i8 garanitis
qu'el le est faitt jour- faire plusieu irs fois jle ltir11
(tu m ondei. Vous pouvsez'. la s'coueir, l a ct-î er
tanlt quei vous voudlre'z, pour' 5voU( V utit vite'

-"M'autorisez vout svraimen-tt -a i i'5s;bi V' '

Il e'îns va tiiol. liiîle titix nii tes, la iiatlli'
fut c'velitre', les poigné-es arracliêi', les roulet tesu
parties,' les couriroies coiupées etc.

-" srrtz 'cria lu mu ailieu renx oout tilts
fal la it dir ruot vous ét iez 011 itlo\vé de chemtîîin

de fer, je voius ai pris pour mtiti îis tyagî'ur
poitrinaire."

est trop petit piourt cettie~iitilr'
dé1 fi"l' îlr)tJ>iùiSî ( dliiie"fll' i . .- C'es t vr ai.

'Je va;is le' faire iittre ion[ oat s daLils tinetai' iat-
lire plus petite'.

.\îI> Iis I., S E 1, p 1 1'E .. '

-- Noi :lier, ti tes qju'n àiii.
- par fai teili en s. ut i iiiiit j'i î'Ilr sii* je î'suis

unl âne jiaicli qule je suis4 tou a iiii, ou si jte suis
toit amii, par''" iîutsj it .i(I ùIe

- ''it-uque e'est qjue Il 1î,iî,

.- Lit pî.'"dî', glis ,tc , dei ii rimer.'u. 1a n riiîlîr'c> ' e u~i jî

titîissrnt î',Lr(il.,, cu1l(Iiit, qui dlirait, (leîîs ctîiîuu' d-l' 1. ihut', q (i ;'u t'î

purîles iiide iîîéie t'îîiîjei. pa'ii.ur , ;l'îîil' , Ml'ik .,ii.i',î~u j nt
i.îîii'..tmié ta .', r''fet. v'a lit, la Psé'îuIe.

- h je vois :Nilî i wît isi, j'aîi ('Il lias.Ia idideiît.
-('a rime pas C'u-s,.p<~ la ii.i-

-ossiîble, mais c'est vrai tout (lu iii.lne.



LE SAMEDI

UNE ( É'U CO'NOME

-j'ai besoin d'une robe neuve.
-Tu devrais te rappeler que les temps sont~durs.
-T1 ne devrais pas me faire de pareilles remarques 't

pas de chapeau pour aller avec ma robje neuve.

SOUVENIRS D'AFRIQUE

UNE CiASSE A L OUED MEI.LiEGUE

Un soir, nous campions au pied du Djebel-
Ouenza, sur la rive droite de l'Oued Mellègue.
Aussitôt le camp 'installé, et pendant que Du-
plessis et M. de Metirai allaient tirer quelques
perdrix jallai, en compagnie d'Hlmned ben Amar
reconnaître les endroits fréquentés par les cerfs ;
nous en renconti âmes une bande de ti ente-cinq,
sur laquelle Ilanied tira sans résultat.

Le soir, pendant que nos cavaliers faisaient un
énorme bûcher de bois mort, chacun de nous
mettait la main à la cuisine. M. de Meffrai fai-
sait un civet qlui nous parut excellent à l'Oued-
Mellègue, mais qui aurait été détestable servi à
la Maison d'or. Duplessis avait fait bouillir les
pommes le terrre qu'il écrasait en se brûlant les
doigts, pour ensuite les passer à la friture. Mon
rôle, beaucoup plus simple, se bornait à les voir
faire, en leur prodiguant mes conseils.

Après le dîner, chacun de nous fut appelé à
donner son avis sur les disposition à prendre
pour le lendemain. Enfin, après une assez longue
discussion qui nous lit trouver la soirée courte et
nous obligea à boire un excellent vin chaud au-
quel aucun do nous n'avait mis la main, il fut
définitivement arrêté; quejnmous, chiasserions',le
eerf à la manière arabe. c'est-à-dire en nous pro-
amenant doucement et sans bruit dans les bois.

Au matin done, N. da M lfrai et moi partions
d'un côté. Duplessis et I Iammied -ben Amard'un
autre, pour nous rejoindre ,nsuite à un endroit
déterminé d'avance.

Nous marchior.s depuis une heure environ lors-
qu'en suivant le liane d'une moitagine et en mon-
tant un ravin légèrement boisé, une bande de
quinze cerfs à cent mètres de nous, débouche d'un
petit massif et se dirige rapidemnt sur la crête
du mmanelon. Les cerfs reioivent inos quatre
coupde feu et disparaissent , 1 sur lh Versanmît op.
posé. A peu pr-s certaini d'avoir manqué, j'étais
sur le point d'abandonner cette pistd', quand NI.
de Mellrai me lit cete sage observation : " lh!
dit-il, allons voir, ar on ne, sait jamais bien
exactement où vont les balles." E*n itlet, à peine
avions-nous fait qnelques metres ensuivant les
traces, nous trouvions <lu sang'en abondance: un
peu plus loin, le sang prenait deux directions dif-
férentes. Deux animlanx avaient donc été tou-

chés. Nous prîmes le pied
de celui qui, traversé de part
en part, !aissait le plus de
sang. Nous le suivîmes aux
rougeurs pendant une heure
et finîies par le perdre.

Malgré l'aide de nos cava-
liers que nous étions allés
chercher au camp, nous ne
pûmes égalenent retrouver
le deuxième animal blessé.
Ces deux balles si bien ti-
rées, quoique malheureuses,
devaient sortir des cortou-
ches rayées de M. de Mef
frai, je chassais avec un fusil
ordinaire et à cette distance
il est probable qu'aucune des
miennes n'avait dû porter.

Le soir, après dîner, nous
allions passer la nuit, chacun
dans un atlût, préparé par
Ilamed sur le bord dle la

les uisdes autres, et où les
nombreus' s traces d'animaux

i restées sur le sable nous in-
diquaient qu'ils venaient se
désaltérer.

Il était deux heures du
matin, aucun animal n'était
passé devant moi et nos com-
pagnons placés en aval n'a-
vaient pas été plus heureux,
puisque leurs fusils étaient

iuand je ne tc parle restés muets. Je ne savais
à quoi attribuer cette ab-
sence complète de cerfs et
de sangliers, lorsqu'un faible

rugissement m'en expliqua la cause. L. présence
d'un lion avait fait fuir les autres animaux qui
avaient dû aller se désaltérer beaucoup plus loin.

Au petit jour, nous trouvions sur le sable, les
traces de deux lions qui'remontaient le cours de
la rivière, sans doute pour y surprendae un ani-
mal à l'abreuvoir. Arrivés à six cents mêtres de
l'aflût de M. de Meffrai (lui s'était endormi, les
deux animaux s'étaient arrêtés pour écouter les
ronîlements sonores du chasseur puis, prudem-
ment, avaient alors quitté la rivière pour rentrer
dans la forêt. C'est à ce moment que j'entendis
le rugissement de mauvaise humeur qui réveilla
M. de Meffrai, sans cependant lui permettre de
reconnaître la nature du bruit qu'il avait entendu.

C'était de la deveine et nous étions tous fu-
rieux contre le dor-
meur qui nous avait
fait manquer un si FA
beau coup, car, sans
lui, il est probable
que les lions qui sui-
vaient la rivière se-
raient successive-
ment passés devant
tous nos af'ûts.

Le lendemain, le
capitaine Farny,
chef du bureau ara-
be, venait nous re

joiudre et nous re-
comiencions la
chasse de la veille.
Ce jour là, tout le
monde fut encore
malheureux et après
tout une journée de
marche pénible, He
med, ben' Amar fut
le seul à voir une
bande (le cerfs et
encore sans pouvoir
la tirer.' leatigués de
ces courses vaines,
nous:partions le len-
demain matin pour
revenir aux Ouled
Kriar, chasser le
sanglier. En traver- CU<rd' -lauvre femme' la

B-acihseuhe.-Oh i non, p
sant.lesplanes d'il- let rôti, il n'a pas voulu y tou
fa, un lièvre fut pris ne voulait pas prendre de pou

vivant par nos lévriers, puis apporté au camp, où
le soir, pour varier les plaisirs, il fut lâché, chas-
sé et pris par les faucons du Caid des Maliatelas.

Le lendemain matin, nous partions à pied, avec
ma petite meute, pour chasser le sanglier. Je
rccommandai à mes deux arabes de ne tirer dans
aucun cas, désirant réserver ce plaisir à mes in-
vités.

A peine avions-nous fait quelques centaines
de mêtres dans le bois, que les chiens tenaicnt
au ferme un vieux solitaire. Chacun de nous prit
le pas de course et cette fois ce fut Duplessis qui
grâce à ses longues jambes, arriva le premier.

Mes deux ArabeP, qui n'avaient pas quitté les
chiens, assistaient à la bataille en excitant les
vaillantes bêtes pour obliger le sanglier à leur
tenir tête jusqu'à l'arrivée de l'un de nous. Au
moment où Duplessis n'était plus qu'à vingt
mêtres de l'animal, ce dernier furieux, chargeait
le chasseur avec impétuosité. La balle envoyée
glissa sur le crâne osseux et sur la tête taillée
en coin de l'animal ; un instant étourdi par la
violence du coup, le sanglier demeura deux se-
condes environ, frémissant sur ses quatre jambes
Puis, reconnaissant son adversaire, il fondit sur
lui, le poil hérissé et en faisant craquer sa mâ-
choire.

A quatre pas, une deuxième balle entre les
yeux l'arrêtait dans sa course et l'étendait raide
aux pieds du chasseur,

HIPPOLYTE BEToULLE.

LE PLUS HEUREUX DES HOMMES

-Quel est l'homme le plus heureux ; celui qui
est millionnaire ou celui qui est père de neuf
filles à marier?

-Quelle question ! c'est sans contredit le père
des neuf filles.

-Et pourquoi 1
-Parce que le millionnaire désire encore des

millions alors que le père des neuf filles est satis-
fait de ce qu'il a.

MAUVAIS REMÈDE .

-Mo;, quand mon mari crie trop je le menace
de me retirer chez ma mère.

-Innocente va' il te laissera partir un de ces
jours. Moi je fais mieux que cela, je le menace
de faire retirer ma mère chez nous. Ça le calme
promptement.

TALS SYMPTOMES

mort de votre mari a été aussi soudaine qu'inattendue.
auvre homme. Trois jours avant je lui avais fait un pou-
cier. J'ai compris qu'il était perdu quand j'ai vu qu'il
let.



LE SAMEDI

UISE RýESSEMIýI,ES'SMIE

Unii jeune chat. sie mirait avec sa naitre'sc.

Sarnen est le chef-lieu du demi canton suisse d'Unterwalden-le1-laut.
La petite ville est charmante, baignée par un lac auix eaux bleues, perchée
en partie sur une colline. Elle se gouverne elle-même ; aussi M. le Lan-
dammann, M. le Maire nous dirions, est-il un personnage important et
considéré.

Par un bel après-midi d'été, Mme la Landfrau, la digne épouse de ce
magistrat, gravissait les ruelles en lacet qui conduisent au sommet de la
colline. Elle avait l'air fort préoccupé et répondait à peine au salut des
ménagères tricotant devant leur porte.

Préoccupée, elle l'était en effet, chagrine même, et il y avait de quoi.
Sa fille Barbara, une grande personne de seize ans, devenait de jour en
jour plus pâle et plus triste; un mal de langueur la consumait, et la mère,
après avoir épuisé tous les remèdes ordonnés par la Faculté, s'était dit que
peut-être l'Ame de la jeune fille était plus malade que son corps.

Barbara ne s'ennuyait-elle pas, seule avec ses parents dans la grande
maison de la vallée où elle n'avait d'autre distraction que de voir passer
les nuages au-dessus des cimes neigeuses du Melchtal ? Ne serait il pas
bon de lui donner une compagné du même âge, une enfant gaie et rose qui
guérirait l'affligée par la contagion de ýon sourire?

Mme la Landfrau se résolut à ce sacrilice. Il s'agissait maintenant de
faire un choix parmi la jeunesse de la ville, et ce n'était pas commode.
Non seulement, il faudrait qu'elle eût de la bonne humeur, cette fillette
jugée digne d'être introduite à la maison cantonale, mais on lui demande-
rait aussi d'être vertueuse, bonne, douce, simple et active, une vraie perle,
enfin. Que d'avantages ne retirerait-elle pas du dévouement et du bon
exemple qu'elle donnerait à arbara ? Elle sera comblée de cadeaux et de
caresses jusqu'au jour où, bien dotée par M. le Landammann qui se char-
gerait de son avenir, elle quitterait ses bienfaiteurs pour se marier.

Il ne manquait pas de familles pauvres et méritantes à Sarnen. Mais la
plus intéressante était celle de l'ancien guide Schaub, blessé jadis à mort
en accomplissant un périlleux sauvetage.

La veuve de Schaub était gardienne de la maison des Tireurs, une sorte
de musée élevé à la gloire des habiles archers du canton ; mais cette mo-
deste place sullisait à peine à l'entretien de la vieille femme et des deux
orphelines Suzel et Charlotte.

Mme la Landfrau ne pouvait mieux faire que de placer une de c<s
jeunes filles auprès de Barbara. Son instinct maternel lui indiquerait la-
quelle il valait mieux choisir.

Après une longue course, elle s'arrêta devant la demeure de la veuve.
De fraîches fusées (le rire qui sortaient de la maison arrivèrent jusqu'aux
oreilles de la mère de B1arbara.

"Dieu soit béni, pensa t-elle, je trouverai ici ce que je cherche."
Dans une grande salle basse ornée des écussons des naitres de tir, Mme

Schaub et ses enfants étaient réunies.
Avant d'entrer, la Landfrau les considéra queliues; instants à travers le

rideau de plantes grinipantes qui garnissait lis barreaux en fer forgé des,
hautes fenêtres. C'était un pe u indiscret, mais c'était très excusable aussi.
Un coup doeil jeté sur une personn- ignorant qu'on la regarde sullit sou-
vent pour nous révêler son âme.

La veuve était enfoncée dans un grand fauteuil ; assise auprès d'elle,
Charlotte, sa fille cadette, lui faiýait sans toute quelque plaisant récit pour
la distraire de ses pénibles souvenirs, car la pauvre femme répondait par
un sourire au rire le la conteuse.

Une des mains de la jeune fille tenait celles de sa mère, l'autre était
perdue dans la toison d'un gros chien de montagne dont la bonne tête in-
telligente reposait sur les genoux de Mme Schaub.

"Voilà deux êtres dévoués, se dit Mime la Landfrau, brave fille, et
brave bête! "

Un second éclat de rire d'un timlbre différent attirr son attention d'un
autre côté.

Accoudée à une petite table, chargée de menus travaux qu'elle ne son-
geait guère à achever, Suzel, la fille aînée de la veuve, s'amusait à sa ma-
nière.

Pour mieux juger de reflet d'un gentil bonnet de velours pailleté d'acier
et bordé de dentelles, elle avait pris au mur un miroir où se retltait s
tête mutine encadrée d'une collerette aux larges tuyautages. A côté de ses
yeux bleus, de ses dents blanches et de ses lèvres rosées, la glace renvoyait
l'image d'autres yeux, d'une autre bouche et d'autres lèvres, enadréis
celles-là d'une longue moustache.

Un jeune chat se mirait avec sa niai reswe ; s'il n'avait pas de gorgerette
empesée, il devait porter d'élégants colliers, car un ruban muni d'un gre
lot reposait près de lui sur la table.

Le groupe formé par cette jolie fille et ce gracieux animal était char
mant à contempler, cependant il ne plut point à Mme la Landfrau.

Coque-tterie, égoïsme et, paresse." murmura-.telle !
"L'enfant partage ces défauts avec ce matou qu'elle choie. Elle est

peut-être aussi comme lui gourmande, hypocrite et ingrate.
" Le bon chien qu'aime Charlotte m'est au contraire un grant de ses

précieuses qualités. Entrons, mon choix est fait."
Sans savoir à qui elle a dû l'honneur de ce choix, Charlotte est devenue

Pheureuse compagne de B rbara. A force d'ingénieux dévouement, elle a
rendu la joie et la santé à la jeune malade. En mème temps elle faisait
profiter sa vieille mère du bien-être dont elle jouissait.

Quant à Suzel, elle n'a donné à la veuve qlue des soucis.
Mme la Landfrau, avait bien auguré du caractère des deux sours le jour

où elle les avait vues près de leurs favoris.
Tant il est vrai que le vieux proverbe,

Qui se ressemble s'assemble,
est plein de sagesse et de raison.

UN RtENSEIGNEMENT UTILE

Tom.-Quelle sorte de garçon est ce monsieur Walter
Catherine.-Tu connais son frère Jacques I
To.-Jamais vu.
Catherine.-Eh, bien ! il y a entre eux autant de différence qu'il peut

y en avoir. Et maintenant, p'tit frère, j'espère que tu vas me laisser
tranquille.

DISPOSITION STRATEGIQUE

Olypnye.-Vous savez, Joseph, je vous d'fent de m'alrcnser de vos ridiculen
poésies ; elles font trop rire quand on les lit en cour.

LE BAUME RHUMAL guérit toutes les aft'ections de la gorge et des Poumons. 25 ets, en vente partout
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LE FILS DE L'ASSASSIN

am S' ''~ Oti5 ii1')113I n' .' i;r, paz à a o ciO <ou si ti ? lit Ma1 de'line

L1<i un (lii lit on n'li l',u

t illîî't se ''ii'.tît tout, fliîteux ilý,;.i ltcidé de< tiot à lrmo. ; et,
apic'.s avoir adrss as U i:iiî-it la faîjîli' le 2<Ioiitîîoi.ani, il faisait

rigî'r sa h î''ii-» cilli liîm.caI&r de bis qui forme tout le port
dlu g<ilf' .Julii.

Il dlit e'm rianît
-V-ous al'zêtre unî pif-n 1'iis <î~.iîs 't. mald isiseai.. 01mit

ii 'atpas îîré%iiu.

Elorsq1 ue, fout le' mîondel< 1er, ilist aIl, dha~lvi l îi<iii'p 70111iit de
itnitilinr;rn lui i~~ l 1 gro's wiy:t êreî. Eýle dlonnîait. fin( gr'oiide fête,
dans sa % illîi die 'aliliî<s, q1u'il pnat oir, domniant la vallée dut Canniet
<it o-I lc dle 'i il huit w, planîtée s>ie l'aiét<' <lýui1 C,tcaii, com~îmiti aiut p<tit cliâ-
I i'tu toit ; (t, 1 umiîd uneî mu (tlso'd illaisoîi dluine- une1< Ute, elle n'a

(mi i., de,. dan l:iseuirs..
-D I e lle sorti', mon01 ch(' i q1nu~i'î, <'e. lieun dot reîîtrie- à Parris,

nous avez rieçu l'ormdrne ti't venir ici.. pouri dan mser', tou t bown ne'menit.
nequ e v îli i otret mèr ril( neonus e'i i idrd l'aps?

11Il m'î lt pas la force d<. soi ig 'r at ei I ag ian q~unt 1! reîîtard de' soli congé
allait faireîî ouvi à sa mèrê ie ; il était si heurmeunx di- s"., trou ver' auprès
dle \'ivianle.

Ils neo s'étaien't encore rieni (lit ,i mais, à clii qu'l( iqns t3nt, le'urm' y(-ix se
itaiît, à la dérolét', mine' p!nsé,' (I'a mîitié.
tn li laitit.
.l;ioiais ( illiî'rt Wîavait surveillé la maiiiuvr'î avec autant le soini ; il

ôhigatlo.s mlots rapilm sý av'c liî b arreur pour' 'icin e I<le leflot
aing il\ -i îteî lit tali-lait, (I ai eu lot ivCaIIiciii piour qun'if dhiminuât un peu
la viti lai' <t -vit.^t ainîsi la trépîidationi d'a î-inbhar':atioii:s à v'apeur.

. liiii ippî' e'st <h <ic à bonrd dlu vaisseau aleiiiima I dIi-i ald a-...il, :ommeii on
s'- rapi iiuiit le la Ilott'.

.- Ot< i romi i'épnîlt M ie <bt Nloilt!lkor;tlt il l'a î''''méce ulal mn seule-
iii t, ce î1loti vous ex pliq1 uit pourqluoi vous1 li'avo'"/ p><s vii votre amui à

t )1% passait <evali. l'a% iso (le t ýillwvt.
-. (I t li on~am pouvait le ivisite'r ! iiîutimîtra a: lîio

4 file a :vai it par'lé ; miiais, au léert timot le de Viv'iane, il liýtait facile
d vii''cîî-1' queii litait aussi -soni avi.

1it;;ù a fi nîî'a uni p<'u lis sourcîils : ,.tl)s doute' trouvait-il ique l'on
accaiu di tilt jwe trop ile lit:e tit; (le g-n< le-' ?... GJil bert :u pjoa

uu. *îîtq u' il vou lai t r-i vit' pIlus tô(t atu v xssi'aîi-aiinal, et il se Coi-

-Atotîsîlions l' tenips'?
- -Mais ci- seii cha~îrmant, déclara la baronn~e <le E ernizan. Visiter

unl logib dli' eni"oi ci lîi iller-
i gi-mîil mig i sî~ar femmiie vainquait les hésitations de l'amuiral, et

il tîiit.
liilI<'r t, ilonn:ma., i-ni pal îs:uait, l'onr'di gi>u sa'i ' t>r l'avi~so. Il étai t

ill11il 't, muain:tenansut, à la pvimée i 1u'ý, îii':n avait pi s fut la grnide toile-tte
(uu il n'r. ' ** m i' i i i:tl nei lot î'î wvv'i it pehéti'pas irréprochleaiî, qui',
suis <Ionte, dlans l'î'îîtri: polt il y aqirai t quni-liî c i&o rdrm'r; il se ni pj ci lUt

jîustemeni'it uneiî pi't.i(i, réparatin qu'on tiI(i '1 î a i' e i
Il avaLit Iriss,- l11iiimui.4ii'r lu iiiilji't dlis copi';ii.
2<1 ais on avait ciimi , mi à soit i hoî'î. Et. quand. I à i a con péi', il oh rit la

iaimi à \'i\ i:uii'. - e-ll' st. i.sititla jîiriii<'r, - le ponit dtsis frais (t
jolib tonut, bIlanc, salis Ili)c .! oî dsn e lblois, lis u1g'jus tilt cuivre îles
é'troitis lîai'î' îl .îtcoiiiii dle l'orî ; ',iririîiis'ret si-s outils,

et us oll-au, aaim E, (ais font1 :e fi (virei, chie-un était à
sou] îpo.t<, commeîîîî si 1 lie il 1 ' l', iît d lé 1 îass''n l'iîîspectioii.

D>'unîî.t-i-cî'x io vî,'il amîiral î:î,u.il!i:e':I t liîîart.

je1 cofuil i 'itiaildais, nit aviso danits iiîlieu s'fc, j'étaris :iussi coijui:t
qui! vous sî'îîl>li . p'i ou?< l'nu IVô(tri'.

-Et l'ont pitrc'ui:'ut tola.r le îmit. - cillwier <-sjiliqwiit l'utilité (Il, chaqi'ue
c-hose'. quvîe 'îjiî:î,~îi lé-nt îles itii! i"'S, m''îavait jiiis vu.
'aussi joli <'et I" iiisti'uiîii fil>; .o i'milrilt-t, doi. i-11io int'si<Iuit parl-er de-

puissol> miîfaiiei, luii to ihlu. ut ,îî itr's, 1î;îii-.s par t- Clî'rt.
Pîui'-, touite' la L.il- s'o îiî,il':; p.î l' i-- îieîî' escaliers dit Cuivre,

danîs l'inittri'ur <lu Ital in'.. D. la visit(- d'unî uit éî icur île vaimsýv-:u, faite

<Jihîîtavait, lai A1ir n-
-Mitis toutî< c. l.î t iueii, rilliti'', il' ci' qlui- votu> tu-,, Voir sur le l'op'-

uî,iîletbl" .'

\Viiarle, mh.îiîî' 'it'i-.tIvisdo i :-' rît 'i,'îi/a/.
I;iriim':l, leei'iîiti 1i.1ti-ilt, îlliiîi;i l'ii-t<t lot signial dlu (Ai 'part.
V iim5ii('it titi 'i. il, ai'r'îîiii lit, ile -i'ur e-n-m desciendanut do)l'aI viso ; et,

Si vous Toussez, picnez LE BAUME RHUMAL.

tanidis qu'on filait vers leý Formnidable, elle se retournait' pour regarder en-*
core le tnavire si elégant qlui, depuis quelques mois, occupait une si grosse
place dans ses pensées...

V -- lA VILLA DiES ANei'.oNES

Ce i' n"ýait til mnystère Pour personne que l'aîmiral de Montiinoran se
i aismai t, don ceni uit ateier par sa fe mme.

Cela avatit commencé dlès les premiers temps de h-ur mariage ;l'absence
countinue'lle dit mnari rendait forcémient la femmen maîtresse absolue de son
ii nter eu r.

Et, quand leï hautes situations de l'amniral rendirent sa position plus
sttlr 'elei -g!iatit lt mins en moins dle la Firance et par suite, de son'

itérieur, l'hlîîîude était prise -l'amniral ii'ét.tit certainemient pas le'
manître: cheiz I ei.

â îîis on ava;it, l'adresse de ne jamiais le lui faire seiit*r ; il pouvait tou-
jours s-i, croire Sei.gneur abesolui, comme à bord dle sa flotte.

Aittti, il avait rêvé d'hîabiter très pîeu Paris, où, dans ses lîro.jets de>
ret raite, un pecd à-tetre lui suffirait. Il y, possédait un hôtel.

Il s'Ctatit imaginé (file la plus liclle pa' <je de sa vieillesse s'écoulerait
<ni soit clatean de It-tlié'nttf, planté dans un site superbe, à l'est de la
leaie dit S titMNalo ; e~t il uî'y passait que, jufte les mois obligatoires de la
saison (14-s ba;îins de mler.

Il était trop lirton, trop amoureux (les mers fortes, un peu sauvages,
qui coure'nt, furieuses, sur Ivs p!atges et les rochers de I Océan, pour aimer
limen passionnîémîent cette nie-r bleue <lui n'a pas tit marée, qui ne vit pas
et il avait :i<'el<' une diât ces jolips villas qui domlinent Cannes.

EL. il aurait été bien étonné si on lui avait dit. que l'initiative de toutes
ces clîos<'s rie, v'enait pas de lui et qui', (laita l'arrangenient de sa vie, il
ij'était laiýcsé dirige'r par sa femm, conmnet un très petit garçon.

Mîede Iýdotnioran avait l'adr-esse de lui souffler tout ce qu'elle dési-
rait, et il obiéissait, naîveient, )tont sans déclarer, d'un tont autoritaire

<îqu'il avait décidé, arrêté..."
Et u-ns deux époux étaient fort heureux.
Et l'amiral donnait grîsi îmient à ses; amis dl'excellentes raisons de toutes

les iesures que ka I Iinie lui faiçait prendre.
S'il hbitîtait P'aris sept mois liar an, c'est que l'éducation de sei filles-

il appelait toujours Madeleine son entant - rendait ceýla indispeusab'e.
(')fi est biei obligê det faire quelques sacrifies à s-s enfa,îis.
Si son chiâtau dle Rothéineîf n'occupait que dleux ou trois mnois de %on

existence, c'est (lue sont mobilier unl lieu antique lie pouvait convenir plue
loî:gtemipî à des Parisienînes et que, loin <le Paris, lui meême) nif pouvait se
livreraà certaines reîecishistoriques qu'il poursuivait à la Bi3bliothièque
Net ionale.

.1l préparait un granid ouvrage sur la MIarine.
Ont aurait pu lui répondre (lue rien n'était plus facile que d'envoyer de

nouveaux ineubles et les livres nécessaire, à Rotitéitî-uf; niais ces choses là se
trouvaient, coiîmme par etîcliantenent, à Catine' Et l'amiral avait décou-
ve'rt que le climat (le Cannes était indispensable à sa p'oitrine, et qu'un
sýj<ur d'hiver emi lretigne, avec ses bruuil' perpîétuelles, lui aurait
enigorgé les poumons.

âlmte de M[ontioran avait ainsi ador'ablemîent arrangé sa vie et la vie
de ses <-niants. On nie rtsiit pas assez !op-gtemups cii tretagne pour en
sentir la mn ,notoi ; on nie pasisait sur Ile littoral que les monis doux, sans
pluie, sans umistral, et les séjours à Paris étitient si lieureuieient occupés,
qu'on désirait sans cesse y revenîir.

En ce nmomient cependant, Paris était bien oublié. r1 aur saisou dit Can-
nies était uin în'itein pour M.L et Minet de Montuiî<ratî et pour leurs
enfetnts :Pîiilippe-, qua; avoir un congé <Alîhie'. jouissait de continuelles
permîissions. Que la flotte fût à IoulIen, à Villefranchie ou aux Salins-
dl lyères, dèi qu'il avait deux ou trois jours dle liberté, il prenait le train
et venait re *joinidre sa famuille.

Le contre-amiral A..., qui conian-lait l'e:ýcxdre <le la Méditerransée,
avai' (If! grand'es indulgrences pour lui.

Oit était <lonc tout particulièrement lir'ureýuK, à la villa rdes Anémiones
iiiaiS.jawlais on nie l'avait été comme le jour oit la flotte vint ilouiller dans
le golfe Juan.

Et le lendenmain, éveillées avec le jour, Vi ia:'e et Madeleine, bien vite
réunies dans le petit salon d'étude qui >:éparait leurs chanmt,res, couraient
au balconi, tout tapissé de ro3iers grioiipatits, d'où elles pouvaient contemît-
pIe la rade.

Ua imler était (l'un bleu éclatant, sous uin ciel que le slice jour-là,
êt-lairait un peu dureiieiot. Les navires faisaient de grosses tachtes noirei,
très luisriteî, et les bialeinières, qui vogu~aient diiià (le tous côtés, -pour le
service dle la flotte, semtblaient des iiisect- s voloctamît sur les vagu-s, di-pa-
raissant tout à coupl dans leî remoîus, extraordiniremient brillantes quand
elles revenaie-nt sur les soliîîmétq.

Sous le b.dCon, le vaste jatrîin s'éali, nore un peu enbruni. avec
sont éioie Imiasii deF largesi feuillages crnvloppéo del l'il flmidité de la nuit
qui- le sýoletil allait bienîtôt sécher. Dis- tous tôtes de nouv,'lles feuilles de
palmiers ou (le dattiers s'étaient ouvertes ; les b) aux ias8ifi d'anémones,
auxquels la villa <levait soit nomn, offraient ce iiiatmi-tà, uue extraordinaire
miosson <le fleurs ; et partout, des rOsem, des roses lilanches, <les roses jau-
îles, des roses rouges, des roses et des roses...

tur ias beleur jardinî n'avait semblé si exquis aux deux jeunes filles, et la

Etlusr'Z5 saîin l jardin à la flotte. Madeleine contemplait le
/,idte <t, parmi les points noirs s'agitant à l'arrière et qui étaienrt

des olliiier.4, <-ile voulait en reconnaitre un.
Vivianne distinguait plus aisément sur l'aviso placé par le travers du

25 ets la bouteille, en vente partout
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vaisseau-aiiîîirai, du côté dc la ter're, Ilier Mrd i Ila lorgnette à lat
main, chercha&it la vila, (les Anémigon4s.

Aucune d'elles ne songeait au grand ( il ti ql, ai' on na it ? i 'M .în
ran dans quelîljes jours.. on lesit îîo)urt:tîî e' u*t qI1141 :Ivt;<'ilt
eu l'espièg.erie de répondre qu'une graii le fet', iwt u .î1'eý
cela les amnuserait énormiémîent.

Viviatie connais.sait déjà le petit comnploît forii' par anfrère... C~ isert
serait parmi les invités.

-Si tu mu'eig crois, proposa Madeleine, coin-îlei ces inessieuni viennient
déjeuner ce matini, nous jirépari'rons noius-nëiiiîs les blouqluets pour le
salon et la tublle Il...

-Oui, dit Viviane, et nous ilettronsi un pu'Àl>-u' (levant chmaque
invité.

Cela lui permettrait (l'en cueillir un, secréteiontt, pour < illmî't..
Bientôt les deux jeunei Ji lies, simîplemnt, ,iîai très eîqet'mctvê-

tues de robes de flanelle blanche, dî'scndaieiî ilîns le jatrdin.
Elles étaient allées emîbrasse'r leurs paîrentts u't M. de M1îttira ir

avait gr.tveinent recommnandé dle ine pi qa.4 n.' lui itassifs del 'a femme n
mais Mnie (le Miontinoran leur avait (lit, il l'onr-uil

-Aujourd'hui, je ne gronderai pa,; prtimiez tout ce que v'ow; toulrz.
Philippe était follemient joyi'ux ; Uilblert grrvî-îî:ent éti' ': l'inîvitationi

qu'il avait reçue la veille, non seuiceinetît au grztnd bal où LI, lllipait des
ollic*ers (le l'escadre étaient ,iivSniais à tin déîeunnî'e ilitio atUqlll de-
vait seulement assister le comumandant eni elk,-E, lui prou vait que lat f ttiîilie
de ft'ontuîoran n'était ptis oublieuse, qlui laînititi(e qu'on lui avait tîiîîîî
à Patris était tout*jours aussi vive. Et il nie pouvait se cléî;-itire( d'espé rer,
de se laisser aller à ce beaîu rêve.

-Tenez, voyez-vous notre villai lui disait liipicomie ils t.ratver-
saient le golfe de la Napoule.

- Oui, oui, j e la connlais bien, rpit t il, ave'I: titi Ilcu ri'u sourireî.
bliie de Mon t morait la lui avait' Inontiét'. la i Il>e, et il Il'avai t colUtt':-

plée, ce matin, dans l',auroraî quni la lîlancli ss-tit pieu à peu,(I :îî,rcs avoir
passé la plu% ginmde patrtie de la nuit à li tîrviinar, à la Ilucuîr incertainîe
dela lune.

Il avait très bica distingué, aut lo'ver 'lu jour. tleiîs Mian>e,îe licheus
dans un grand cadre de roýe4, et ion coeur avait alors, btit tri '-i vit,'.

-Vous trouverez donîc faittiierîIHIt votre- chît-!iîin, dlit ýPli 'lipl)îe.
-Vous ne m'acuouîip-îiee pas 7
-Je vous rejoindrai.. Peruiettez-iiîoi dle vous ai)I(leidonrur qluelq 1ues

instants.
G-ilb.ert n-t dernida pas d'autres explicationîs : a;ns douze quelqmue petite

intrigue amoureuse dont il n'avait pas a se- iliîîI'.
Ils débarquèrenît bientôt et Phîilippîe donna qiette plic gtloulil a >011

-Vous montez à la gare, vous tournmez à droite '1 mt nontant toujours...
Vous pourriez prendreý une voiture...

-Non, le chemin (l')it être cli-tririant.
-C'est vrai. Moi, j'arrite<rai quelques llii' îuti's après vous ; ttendliez.

moi à l'enttée du jardin.
Ils se séparèrent, G'ilbert prit à dî'oite, tanis que Pliilippî' remiontait à

gauche vers la jetée.
Il s'empressa de continuer sont clientiii siins plus regarder (n atrrière.
Et, après une demt; limîre (le niarclie.ý pal' <i-s petites, rottteÀ liordi'cs de

jîardins il aperçut, entre deux arbres, la villa desi Aiiéitione(s. Il raleiîtit; le
pas <n longeant le nîur dle clturf' dIi pr,

Au même instant, un rire étouffé,~ parvinît -à soi, or-eille.
Il leva la tête et ap)erçu t, à t'a 'ril r l01ietnt (Ie 'lîili ioal ) v i.

sage (le Mad.leine.
Viviaiie etait auprès d'eIle, tetnant, une Ïrossi' toutfie do' rosis...
S'il avait pu prévoir cette jolie RencllOtre'I, il aurait eu !e' courag', glal.

gré le plaisir qu'elle lui causait, dît i-tc e au détour du cli. iiiii, pour
attendre l'arrivée de Pllilipj'e(. Il lit tIlÎeine "Il peItitiiu'-t (le rvcul..

-Est-ce nous qui vous effrayons, Moiîsiemr? cln1La voix dle V~ivianc le r'ctenîait. Il satluaxI. g' ut muent, niais a cu i
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-N'est il donc pas veiîu avec'( Vou0118 rga îei-te
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jusqu'à la grille, ouvrit douce'imîî'tit lat petite, porte..

Et elle dit I-'ntitnet
-Allons, Monsieur! 
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îîîîî .xon ' ~i<au' iI-, ' ji' suis s4'1iî'î.lî'i'' 1sî i voir telle'
mîon paurdonî bi' ' i alîi''ei:t t'u:rlé -. 'tii' iîfiliîiit îî,îî
fièr'e 1-r io i îsai ;t'i ,Itum ':P l i''îiîîiruî'' e li'z'.îîi, lau icimi-

ii:a: Iiu t, sauiun t iîîill i' r bnnis liuutn - .1 ani li v" ',o t c-ý ji us '. .

- IL ! Mai:t, î,1(i-i ;f.. t'aisitiiéi lat Ieuqt rî'i-c'ittt'isî, lu plus t ive .
s'écriat~usOii*,îit(:-~t

n tl. ni' p îî iîii'. ' i-i uli ' i-tit avîiô- iii.a it (lihrt
(.r ~ i î'i- jt SI *t![î-l-':I; 1;i.'îl îî i-- t-îir

M î'la -cil i', :1 1:' 4 L .11 a -i it- ii u. pa . i-titflvi 'i:I tr o ni

lî tîtiii k àv'l l Iils iî :!, ' l1a ai i. r oIli r to il

<-piîul u-t , "Jall ilvi.iiî'--î'l '-î.î l ý' t i ctr îîi i ilt-t'' Il- 'Iiiîîî 1v)t11i

qui'el o i o'iv-a r, -''t ::ittt's îloi t ' 4 i .i'-pit ut - t h - -t uî ,îi-î
E.Il' i t lu. l .1 U >i cil . -ai Il iul.î. cru.i.iîu'i

viviail.,~i iii. r -..l:, '

loti- ii'î 'dt à1 1 q- 'tir.!' h;; f.it iili' . l.d

ILo î'îî'îîît c iti '.ti',r cs i i'tt'lý -,; - III - 1, iîiti ti aiîîît Stit

-- M t , ttlI iîîe u L t dtlîi -'iî tiî-,hîî i-a l -oh ti li -î;li't~

d i' a lili.drL it- P;



LE SAMEDI

-Tiens ! vous arrivez seul ? demanda-t-il à Gilbert en lui serrant cor-
dialement la main.

-Oui, mon père, dit Viviane, voyant que Gilbert n'allait pas savoir
mentir; j'ai aperçu M. Morci qui se morfondait sur la route et je l'ai fait
entrer.

L'amiral fronça un peu les sourcils, mais pour un motif que ne devina
pas Gilbert. Et le pauvre lieutenant, croyant que son tête-à-tête avait été
surpris, perdait absolument contenance.

L'amiral lui redonna son calme en demandant des renseignements sur
les exercices de tir qui avaient été faits, dès le matin, à bord de la flotte.
Et, durant quelques minutes, ils s'entretinrent de la façon la plus amicale
de choses maritimes.

Puis, brusquement, avec un sentiment assez net d'irritation, l'amiral,
interrogea :

-Vous n'êtes donc pas venu par la même baleinière que Philippe?
-Pardon, Monsieur, répondit Gilbert, rougissant comme une fille

mais il était chargé, je crois, de quelque commission importante à terre.. .
L'amiral haussa les épaules :
-Et il vous a planté là, en touchant le quai. Je les connais, ses com-

missions importantes!.. . Allons, à tout à l'heure! Mlle de Montmoran
va vous conduire à la maison, puisque son frère s'occupe si peu de ses
hôtes; moi, je vais au-devant du contre-amiral.

Il s'éloigna d'un pas agité, laissant Viviane et Gilbert tout interloqués.
-Je suis tout désolé, balbutia Gilbert, d'être la cause involontaire de

ce mouvement d'humeur de M. <le Montmoran contre Philippe...
-Oh! dit Viviano, en hochant la tête, ne vous reprochez rien : vous

ne sauriez être responsable des petites légèretés de Philippe.
-- Voyez, j'aurais peut-être mieux fait de me morfondre sur uma route.
-Regrettez-vous mon intervention1 prononça-t elle avec une délicieuse

coquetterie.
I répondit par un regard passionné, et ils se dirigèrent vers la villa.
L'amiral descendait furieusement vers la ville, et son regard, toujours

jeune, furetait sur toutes les routes, sur les chemins bordés de roses.
Et il bougonnait, avec des gestes heurtés :
-Je les connais, ses commissions importantes !... Mais palsambleu, il

est temps (lue je mette ordre à tout cela.

VI - LA COIii: D'UN o:NNETE Iom.:IF

Si l'amiral s'abandonnait à sa colère, c'est qu'il venait de découvrir,
après tout le monde dans sa maison, une chose qui, depuis quelques années,
lui crevait les yeux.

La baronne de Kernizan voulait par Philippe entrer dans sa famille.
A peine s'était-elle arrêtée à l'objection si naturelle que présentait la

diflérence d'âge entre elle et Philippe ; ne se sentait-elle pas toujours
jeune'l Quelqu'un osait-il lui donner plus de trente ans

Les soins méticuleux dont elle s'entourait, la précaution qu'elle prenait.
depuis une vingtaine d'années, de vivre l'été à la mer, bien retirée des agi-
tations mondaines, ne l'engageaient-ils pas à croire qu'elle n'avait vieilli
que (le six mois par an 1

Elle se sentait et, réellement, elle était restée une femme vraiment
jeuine.

L'expédifini du Tonkin avait singulièrement favorisé ses projets. Loin
des séductions parisiennes, Philippe, durant cette longue période, n'avait
reçu d'autros paroles d'affection que celles que lui prodiguait la baronne
dans sa correspondance. Ils avaient perpétuellement vécu dans une même
communion d'idées.

L'enthousiasmue avec lequel Philippe fut ensuite reçu dans les salons pa
risiens lit craindre un moment à son amie qu'il ne lui échappât. Mais cet
enthousiasme était surtout causé par la gloire naissante de Philippe. Et
la baronne s'aperçut bientôt, avec une joie égom te, que les jeunes tilles ne
rangeaient plus le capitaine de frégate parmi les jeunes hommes, mais
parmi les hommes.

Le Tonkin l'avait fatigué. Son teint d'un si joli ton mat avait légère-
ment jauni, et sa joue droite gu-.dait encore la cicatrice du coulp de feu
reçu à Fou-Tchéou.

La gloire ne va pas sans inconvénients.
Philippe éprouva quelques déceptions: il n'était plus anssi complètement

lu joli homme d'autrefois ; et il avait la petite faiblesse d'en éprouver de
l'huniliati n. Il était au point voulu pour se laisser entièrement englober
par les jolies manouvres <le la baronne.

La proie était prête.
Ce matin-là, habillée comme une jeune tille, le visage empourpré par sa

course en voiture, elle semblait toute fraîche à Philippe.
Ils gagnèrent assez vivement, par des chemins, le coteau sur lequel était

située la villa des Anémones, Et au moment où ils allaient le "ravir, ils
aperçurent l'amiral le Montmnoran et le commandant en chef de l'escadre
qui montaient lentnient.

Philippe sauta de la voiture.
-Je passe devant, dit la baronne.
Elle cingla son petit choval, <lui se lança vigoureusement sur la montée.
Comme elle approchait de M. de Montmnoran, la baronne ralentit l'allure

de sa bête.
-. le viens do rencontrer Philippe à u1ne centaine de mètres en arrière,

dit-elle.
Et, ayant bien gentiment souri aux deux marins, elle repartit.
M. de Montnoran, suffoqué par cette belle audace, s'arrêta, en s'ap-

puyant sur sa canne ; puis, comme son compagnon lui jetait un regard
étonné, il s'excusa :

-(ette chaleur m'accable toujours quand je remonte le coteau.

Philippe, pressant le pas, les rejoignit au moment où ils repartaient.
L'amiral lui serra bien affectueusement la main, comme toujours : il

s'était décidé à ne rien brusquer et surtout à ne rien faire avant d'avoir
consulté sa femme.

Bientôt, la famille de Montmoran et sec invités étaient réunis dans la
salle à manger de la villa, autour d'une table couverte de fleurs.

De remps en temps, la baronne fixait sur l'amiral un regard angélique.
Le repas et l'après midi s'écoulèrent d'une façon indifférente : la pré-

sence du commandant de l'escadre apportait une sorte de gêne. Et, d'ail-
leurs, tous les convives, à part Maie de Montmoran, étaient trop préoc-
cupés pour animer une conversation.

A la fin du jour, on reconduisit le contre-amiral et les deux officiers au
port de Cannes.

Puis, tandis que la baronne de Kernizan prenait les devants avec
Viviane et Madeleine, pour regagner la villa, Mme de Montmoran, s'ap-
puyant un peu lourdement sur le bras de ron mari, demandait :

-Qu'avez-vous donc, mon ami ? Vous êtes tout soucieux aujourd'hui.
Il ne s'attendait pas à une explication si proche, et il demeura quelques

minutes sans répondre ; cela lui répugnait de dire du niai d'une femme,
et d'une femme que nialgré ses allures évaporées, il s'était habitué à res.
pecter.

Cependant, il répondit, mais seulement au bout de quelques minutes.
-Ce que j'ai, nia chère i... Voilà qui est délicat à vous expliquer...

Oui, je suis soucieux, irrité même... Voyons... n'avez-vous rien remarqué
dans la conduite de notre fils.

- )e notre Philippe ?
Mme de Montmoran avait compris aussitôt, mais elle faisait la naïve.
-Rien, je serai brutalement frane, selon ma coutume: Il fait la cour

à 1-éloise.
-Oh ! pouvez-vous croire une chose semblable, mon ami ?
Et Mme de Montmoran semblait si simplement étonnée que son mari

douta un instant de ce qu'il avait surpris le matin.
-Mais, voici ce que j'ai vu, mua chère ! s'écria-t-il.
Et il conta le résultat de ses observations.
-Vous devez vous tromper, lui répétait doucement sa femme à chaque

phrase, je vous assure que vous devez vous tromper.
Elle conjurait l'orage et se promettait de prendre ses précautions pour

qu'il ne se formât plus de nouveau.
Elle disait:
-Je vous l'affirme et je me charge de tout remettre en ordre... Ne vous

en mêlez pas, je vous en peie; les hommes n'entendent rien à ces sortes de
choses. ..

-Ma chère amie, je vous laisse juge.
Il ne demandait pas mieux que de ne pas s'en mêler.
Pourvu que cela cesso immédiatement et que la baronne ne prolonge pas

son séjour à Cannes.
- -Fiez-vous en à moi, mon ami.

Pendant toute la soirée, l'amiral fut très heureux : il s'en était fié à sa
femme et cela le rassurait.

-Elle va tout arranger.
Mais, au moment où il allait se reposer, il se laissa reprendre par sa

colère de la matinée : il n'était plus sous la domination douve et bienfai-
sante de sa femme.

-J'aurais dû étre plus carré, exiger d'i éloise une explication catégo-
rique...

Et, ne pouvant pas dormir, il descendit dans le parc en murmurant
-Je n'ai pas été assez ferme, aujourd'hui!
Il se promenait depuis une demi heure, dans une allée très sombre, et il

venait de jeter un cigare, dont le parfum avait contribué à le calmer un
peu, quand il entendit un bruit discret... on ouvrait une porte de la villa...

Philippe avait supplié la baronne de lui accorder un entretien cette
nuit même ; en ce moment, il devait l'attendre à' la sortie du parc. Et
I léloise, allait le rejoindre.

L'amiral quitta son allée et marcha l'rusquemuent au-devant d'elle.
-Vus, ma chère enfant!
Elle eut à peine une seconde de trouble.
-Mais oui, j'avais besoin de marcher un peu, dans cette nuit si par.

fumée, avant (le dormir.
-Permettez moi de vous servir de cavalier... si toutefois je ne vous

gêne pas?
A la voix ironique de l'amiral, elle devina que son secret avait été sur-

pris ; son cœur se gonfla de rage, elle se sentit à peu près perdue; pour
que son plan réussit jusqu'au bout, il fallait que ses intrigues avec Phi-
lippe demeurassent ignorées de son père. Mais, si elle était perdue, du
moins elle se vengerait.

-Et vous, mon cher amiral, pourquoi passez-vous votre nuit dehors.
Espionneriez-vous quelqu'un ?

-Vous avez deviné, répliqua, d'un ton assez dur, M. de Montioran.
J'espionnais quelqu'un.

-Ah ! lit très tranquillement la baronne-
-Oui, j'ai remarqué, depuis quelque temps, dans ima maison, des allées

et venues qui ne me conviennent pas.
-Des demestiques, sans doute? fit la barronne, essayant de rire.
-omestiques... ou autres ! Je ne sais pas exactement. Et si vous

voulez m'aider à faire le guet?...
-Je veux bien.

( A w îr).
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La liste -ompi1lète <lis atitrîs 2,848 prix est. lîîîîiiiii .gialil
nlie nt ('I i 'ad ress;trlt na r'i i l. i <î îî

eN.B.---Les tirages ont lieu a la Salle Saint-
Joseph, rue Ste-Catherine, (à 2 heures.
Le public est invité. Admission gratuite.
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QUEEN'S THEATRE
1 .Ce mtlci ore Said

Mr. et Mrs. Arthur Lewis

Commim~~-ae Li îli 1 a, i -»aié

HOYT'S ONLY
A FUN
TRIP TO IN
CHINATOWN TOWN
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''La Fayotte"
de Fortier.

Le meilleur Cigare a 5 Cen.ts
QUI A JAMAIS ÉTÉ OFFERT'I AU PUCLIC
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L.9 SAMEDI

Est Sa ns Exception le Meilleur cigare a 10e. du canada

Manufacture" par - -VILLENEUVE & CIE
1200, 1202 et 1204 rue St-Lýaurent, Montréal

50 ANS EN USAGE 1

UN SEAU ou
UNE CUVETTE
EN ".FIBREWAR E"

iduretnt qutaitre fois plus long-

Sfip CiJERISON temps uuun ur sorte

DlETOUTES i De plus, ils sont plus li<geîs

Atiecions ~i'. et n'ont pas de cercles en fer

t ~~ lieuses, qui tombent. .. .. .. ...

î>, ~Torpeur d
~-.~-aa~ ~~eduE. B. EDDY

Mudetête, Indigestion, Etourdisse--_
illests, et de tou8 le% Malaises cause 21 ji *l

pur leMauvais Fonctionnement d

IlitOîuc. 1-94BUTTE AUX VENTS
JOSEPH BROS3EAlu EAU MINERALE

Marchand cde Bois de Sciage! de<>«<< VARENNES
i ('tttîittitieit n matuins le' Btois Frances le <IlP Mi UC

ll vo*.it lo.,l d essrts iielptt le, iiriîllt, 1.,ttcs,. Seul AXgent et Etnbotteilemtr

>Iblll)BUREAUX ET CLOS:r :02 li'UE STE-CATIIERINE 1 ARTHUR COOPER, -79 Avenue Paplneau
iiliStitiiillu uiliitiITeleptioxe 6166 is<ai 1-95mo CT

I.ii . '**u ili i titi ~iv 1. I i-hi u fai ai

11.pr lr' .- s d . ""Ir Ph~ 1 lit":

21 RU STLUET duiu ii i on i P.
V14DEYVIAL

PHOSPHATE DE C1HAUX, VIANDE ET QUINA

ANÉMIE. CHLOROSE, PUTHISIE
ÉPUISEMENT NERVEUX

&iIent lodiip.aiablo d-@s l.& MIZZZA21CES InFrIGILE3.

Longties convalescenece. et t-Iit îtd
1al;gýutir caractêrisé lpae la liete -le l'appétit et

des forces.
3. IAI, .cIiîtoe. Lyoîn, 11ranco.

S Adtesie, à C. ALFRED CtlOUJIOIJ.

Not'tIa1:îtî<'o dle pour il
les Desit iers ra s ill'isina'

S. A. BROSSEAU, L. D. S.
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QUALITÉ_SUÎýPERIEU .RE
Enteôt g6Ja:Avenue de l'Opéra, 19, Pailis

DANS6 TOUTES les VILT 59. chez les PIN8CIPAUX COMMERÇçANTrS

[Ç~~1HCOLAT

K ,~~-.CIO ac.&C. et CIO S1..cu5 .5

-. ~A PARIS CmEnç
le VILLES, cm:le. PAIN61PA ~

pi r. . _ .. , Caosû en linudfr, éîvet tojorsr privés dit reurre de Cae, ent aboolumfet cl

,.r no, ire ., Chronî sul . ostituan. un tlt9ent esmqltet. leur doivent dane Ina6 pregodf..

cuî' is~t asu Canada . [,A Comi-,%AuNiE D'AppRICO'IONNEMIu4Ts AmNîslNTAîIuc
M)-,vO'NTRÉtti (Limitée), 87 et 89 ru St-Jcques.

J. EMILE VANIER
(AInrticî élève (10 l'Exole Potytmthniquel

INGENIEUR CIVIL, ARPENTEUR
107 Rue St-Jacques, (Impertal BuiIdirg>

l>euîîaîks de Bre.vets il'l,îve,îtion. niarque; (le coin-
illerce , e., * rvl.iiées pour le Cîuîî,di, et i*Eteîî, 0ee.,

a. . DesLotimi,,L.LB C'A E 3.odin, LL.B

DE LORIMIER & GODIN
Bàtlsse du Crédit Foncier Franco-Cans-

dieu, rue &t-Jacques. No 30.
1'LIIoE1937. MONTREAL

avril 7-9

Une chaudiérée de charbon suffit
polir tenir le poêle allumé~
pendant 24 hue

Le plus joli de tous les poeles
qu'on a faits jusqu'a ce jour.

Poil: f' Fin de Si"ècle'
'up to Date'

Ces poêles sont jolis et FsclentillquIC8 - dé.

(104 ri tesbas.

'CRAVEL & BOULARD
306 et 308 Rue St-Laurent

(Un peu' plus haut que la rue Ste-Cathcrine.l


